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PRÉFACE. 



Il tkj a rien de plus* célèbre dans les poètes que 
le sacrifice dlphîgénîe : mais ils ne s'accordent 
p*as tous ensemble sur les plus importantes parti- 
cularités de ce sacriôce. Les uns , comme Escbylc 
dans AoAMEMHOH , Sophocle dans Électbe , et , 
après eux , Lucrèce, Horace, et beaucoup d'antres, 
veulent qu'on ait en effet répandu le sang d*Iphi« 
génie, fille d'Agamemnon, et qu'elle soit morte en 
Anlide, Il ne faut que lire Lucrèce au commencco 
ment de son premier livre : 

Anlide que pacto Trivia! virgîuîs ara&S 
Iphîanassai turp&ruiit sanguine fœdè 
Ductores Danaûm, etc. 

Et Cl jtemnestre dit dans Escbjle qu'Agamemnon 
son mari , qui vient d'expirer , rencontrera dans 
les enfers Iphigénie sa fille , qu'il a autrefois im« 
molée. 

D'antres ont feint que Diane ajant eu pitié de 
•ette jeune princesse l'ayoit enlevée et portée dans 
la Tauride au moment qu'on l'alloit sacrifier , tl 



nue la t^'l"— f fvdc Jaix iriuzvsr en 9B p^BBF nu TiBe 
Itifflup on uni. Bnxie victnne .âc ■elU. tibuitr. 3Bi:ii« 
pio££smvdcxiti£&bkk, tt Oviâel unàeaiiiiDiLlire 
490 •nif?TiimpnjgiD8g&. 

Il T m xmc tmwtfimc "ppinioa , qaà s'est ji» 
SDDÎxs wwnBiTiie ^ne les àmiz mtcns , sur îpin|>é- 
iiîe.FhEnemzs niiinzis^ei enzsr rams Stèsic^ams, 
l'im àes phis 'fa»»**»Trg ^H âee jii}xis imniffni» j*t*ezcs 
Wûcpies, fini écm gail étoit lues Txai ^ ose 
prÎTinrfflBe Se ce imm »vpîi g>c sacrîfaèe , mmi» ^pe 
€settt Iphigénje étoii mw £Ue gs'fielèDe irroh <«e 
de TLésoe. Hâèair , àisent ces mnxeun , -De l'uvràt 
c^ artmer jtoar sa £llr , parcse^ elle n'osoi: âo 
darer à Méitâas qu'elle ect été mariée en secm 
avec Tbéfiée. Pansanias (CoritaL. po^.^isS Ttrp- 
porte eî le témtaô^s^ cl les noms 3es portes c ni 
ont été de ce sentiiDent ; et fl ajoute qpe c'êroit U 
créasce coimnaiinr de ton le paj^ â'Ai^os. 

Hcmêre enfin , le père des poètes , a sa pea prr* 
tenda qnlpliîgéaîe , fille d'Af^xmcnuioa , caat été 
on saexifiée en AnlideyOa transportée dans la Sct« 
ihîe, que, dans le ne nti ème liTie de llliade, c'est^ 
•^îre prêt de dix ans depuis rarrÎTêe des Grecs 
derant Troie , Açamemnon tût o£ir en mariage à 
Achille fa filie Ipliigénie , qu'il a . dit-il » laissée à 
M/eéoef , âzn% sa maison. 
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J'aî rapporté tous ces avis si differentTT^ct sur- 
tout le passage de Pausanias , parceque c'est à cet 
auteur que je dois l'heureux personnage d*Êriphile , 
sans lequel je' n'aurois jamais osé entreprendre 
cette tragédie. Quelle apparence que j*eusse souillé 
la scène par le meurtre horrible d'une personne 
aussi vertueuse et aussi aimable qu'il falloit repré- 
senter Iphigénie ? Et quelle apparence encore de 
dénouer ma tragédie par le secours d'une déesse et 
d une machine , et par une métamorphose , qui 
pouToit bien trouver quelque créance du temps 
d'Euripide , mais qui seroît trop absurde et trop 
Incrojable parmi nous 7 

Je puis dire donc que j'ai été très heureux de 
rouver dans les anciens cette autre Iphigénie, 
que j'ai pu représenter telle qn'il m'a plu , et qui , 
tombant dans le malheur où cette amaikte jalouse 
Touloit précipiter sa rivale, mérite en quelque 
façon d'être punie , sans être pourtant tout-à-fait 
indigne de compassion. Ainsi le dénouement de la 
piècfe est tiré du fond même de la pièce. Et il ne 
faut que l'avoir vu représenter pour comprendre 
quel plaisir j'ai fait au spectateur , et en sauvant 
à la fin une princesse vertueuse pour qui il s'est si 
fort intéressé dans le coups de la tragédie , et en la 
sauvant par une autre voie que par un miracle, 
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I* PB £FA ce. 

^'ilB'anrait puaouBrit, parce^u'il no teiiaroit 

La vojoge d'Achille k Lesbo* , dont ce hcrcs >« 
rcntl maître , et d'où il enlève Ëriphîlu avaut que 
^ venir eu Aulide, u'eit pat non plus laoi foude- 
ment. Euphorion de Chalcide , poëtc très conim 
narmi les ancUoa , et dont Virgile (Eijlog. la) ci 
Quintïlien ( IiiilU. I. loj font une meniion hono- 
rable , parloit de ce vojagc de Loaboa. Il disoit 
dans un de ses poèmes, au rapport de Farthënius, 
(ju' Achille a voit fait laconi^uEte de celte ile avaiil 
que de joindre l'armce âcs Grecs , et qu'il j a voit 
même trouvé une princesse qui s etoit éprise d'a- 

Voilà les ptincipales choses en quoi je me sni* 
lin peu éloigné de l'économie et de la fable d'Eu- 
ripide. Pour ce qui regarde Ici passions , je me 
«uis Attaché, à le suivre plus exactement. J'avoue 
que je lui dois un bon nombre des endroits qui 
ont été le plus approuves dans ma tragédie; et je 
I avoue d'autant plus vuloutîevs , que ces B|ipin- 
liMiiouB m'ont confirmé dans l'ostime et dans la 

viagesqui nous icstent de l 'an tiq ni lé. J'ai leconnu 
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, par l'effet qu'a produi 

L ce qne j'ai imitd ou d'Homère <m 



VRÉFÀCE. Il 

^Euripide , que le bon sens et la laîson ctoîeat 
les mêmes dans tous les siècles. Le goût de Paris 
i>st trouvé conforme à celui d'Athènes : mes spec- 
tateurs ont été émus des mêmes choses qui ont mit 
autrefois eu larmes le plus savant peuple de la 
Grèce , et qui ont fait dire qu'entre les poètes En- 
TÎpide étoit extrên^ment tragique , thagicôtatos, 
c'est-à-dire y qu'il savoit merveilleusement exciter 
la compassion et la lerreur, qui sont les véritablct 
effets de la tragédie. 

Je m*étonne après cela que les modernes aient 
témoigné depuis peu tant de dégoût pour ce gi-anJ 
poète , dans le jugement qu'ils ont fait de son âl- 
czsTE. 11 ne s'agit point ici de I'Alceste; mais en 
mérité j'ai trop d'obligation à Earipidc pour né 
pas prendre quelque soin de sa mémoire , et pour 
laisser échapper roccasîou de le véconcilier avec 
ces messieurs. Je m'assuro qu'il n'est si mal daiu 
leur esprit, que parcequ'ils n'ont pas bien lu l'ou- 
vrage sur lequel ils l'ont condamné. J'ai choisi ta 
plus impoitante de leurs objections pour leur 
Viontrer que j'ai raison de parler ainsi : je dis la plus 
Importante de leurs objections; carias la répètent 
Il chaque page, et ils ne soupçonnent pas seule- 
m*Qt que Ton j puisse répliquer. 

li jr a dans TAlcests d'Euripide une sccuc m«»* 



TCillense , oà Alceai« qui ae menn , et qui ne peut 
}ilu9 setoutenii, ditkioamarilM deraien adieux. 
Adméte, toutcD laimei, la prie de reprendre .sel 
forces , et âe ne ae point abandonner elle-même. 
Alcesie.qui a l'imago de lamoit devant les jeux,' 
lui parle ainsi ; 

]£ Toi> d^ï la rama et la berqde âtale ; 
J'entends le vieux noclier mr la rive ioférpiùi s 
Impatient il crie,On t'attend ici bas. 
Tout est prêt, descendi, viens, gx Oie cnarde pas; 

J'aurois souhaité de ponvair exprimer lïaos'ces 
. vers les grâces qu'ils ont dan« l'original : mais au 
moins en voilk le sens. Voici comme ces messieurs 
les ont entendns. Il leur est tombé entre les mains 
une malheareuse édition d'Suripide, où l'impri- 
meur a oublié de mettre dans le latin kcûté de ces 
versun^tL.qoi signifie que c'est Aie este qui parle; 
et k cAté des vers suivants un Ad. qui signifie que 
c'est Admête qui répond. Lï-dessus il leur est 
venu dan« l'esprit la plus étrange pensée du 
monde : ils ont mis dans la booche d'Adméte les 
paroles qu'Alceste dit k Adméte et celles qu'elle 
se fait dire par Carou. Ainsi ils supposeiit qu' Ad- 
méte , quoiqu'il soit en parfaite santé , pense voir 
déji CaroD qui le Tieat prendre > et , au lien que , 
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^ans ce passage d'Euripide, Garon impatient 
presse Aloeste de le venir troarer ; selon ce9 mes« 
sieurs , c'est Admète effrayé qtd est l'impatient ^ 
et qui presse Alceste d'ekpirer, de peur que Caron 
ne le prenne, «t II l'exhorte ( ce sont leurs teimes ) 
à avoir courage, à ne pas faire une lAcheté , et ii 
mourir de bonne grâce; il interrompt les adieux 
d'Alceste pour lui dire de se dépêcher de mou« 
rir. n Peu s'-en iSaut , à les entendre , qu'il ne la 
fasse mourir lui-même. • 

Ce sentiment leur a paru fort vilain. Et ils ont 
raison : il ny a personne qui n en fùx très scanda- 
lise. Mais comment l'ont-ils pu attribuer>à Euri- 
pide ? En vérité, quand tontes les autres éditions 
où cet Al. n'a point été oublié ne donneroient pas 
un démenti an malheureux imprimeur qui les a 
trompés-, la suite- de ces quatre v«rs ^ «t tous lès 
discours qu 'Admète tient dans la même, scène,' 
étoient plus que suffisants pour les empêcher de 
tomber dans une erreur si déraisonnable. Car Ad- 
mète , bien éloigné de presser Alceste de mourir, 
-s'écrie «que toutes les morts ensemble lui-seroient 
inbins cruelles que de la voir dans l'état où jl la 
voit : il la conjtire de l'eattainer avec elle;. il ae 
pe^t plus vivre si elle meurt «.il vit en elle; il u» 
«e»pire;q«e pouf elle. » 

>Aacine. 3. 9 
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Ils ne sout pas plusbeureux dani lef autres ob- 
jcetions. Ils disent , pai- exemple , qu'Euripide a 
liit deux < époux surau nés d'Admète et d'AIceste ; 
que l'un est un vieux maci ,et l'autre une princesse 
déjà sur l'âge. Euripide a pris soin de leur répon* 
dre en un seul vers , ou il fait dire par le chœur , 
qu'Alceste toute jeune , et dans la première fleur 
de son âge, expire pour son îeune époux. 

Ils reprochent encore à Alceste qu'elle a deux 
|;rands enfants à marier. Comment n'ont-ils point 
lu le contraire en cent autres endroits, et sur-tout 
dans ce beau récit où l'on dépeint Alceste mou- 
rante au milieu de ses deux petits enfants qui la- 
tirent, en pleurant , par la robe, et quelle prend 
sur SCS bra&l'un après l'autre pour les bai^ec ? 

Tout le reste de leurs critiques est à peu près de 
la force de celles-ci. Mais je crois qu*en voilà assez 
pour la défense de mon auteur. Je conseille à ces 
messieurs de ne plus décider si légèrement sur les 
ouvrages des anciens. Un homme tel qu'Euripide 
méritoit au moins qu'ils l'examinassent, puisqu'ils 
a voient envie d« le condamner. Ils dévoient se 
souvenir de ces sages, paroles de Qtiintili<m: a It 
iaot être extrêmement circonspect et tr^ retenu 
à prononcer sur les ouvrages d« ces ^<ands 
liommcf , de peur qu'il n< novt «mve, comnui 
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k plusieurs, de condamner ce que nous n'enten- 
dons pas. Et , s'il faut tomber dans quelques 
excès , encore vaut-il mieux pécher en admirant 
tout dans leurs écrits, qu'en y blâmant beaucoup 
du choses. » ' 



I Modeste taroen et circomspecto judicio de tantis 
viris pronunciandum est, -ne, gnod plerisqve accJdit, 
damnent qusenon intelHgunt. Ac si necesse est in altérant 
errare partem, omnîa eonuu legentihus placciv, qu2iui 
uiulta di^^licereyOïaloeriiii. 



PERSONNAGES. 

«ga'memnon: 

ACHILLE. 

ULYSSE. 

CLYTEMNESTK.E7 femme d'Agamemnon- 

IPHIGÊNIE^ fille d'Agamemnon. 

ÉRIPHILE, fille d'Hélène et de Thésée. 

ARGAS, Y 

EURYBATE /«domestiques d'Agamemnon., 

^GINE, femme de la suite de Gljtemnestve. 

IDORIS, confidente d'Ëriphile. 

Gaiides. 



La tcène est en A'ulide, dans la tente d'Aga- 
memnon* 



IPHIGENIE, 

TRÂGJÊDIE. 



ACTE PREMl&R. 



SCÈNE I. 

AGAMEMKON, ARCAS. 

AOAMKMtfOB. 

Ou], c'est Agamemnon, c'est ton roi qpl t'éveiller 
VieDS, reooDDois la ▼<mz qui frappe ton oreOle. 

AacAs. 
C'est Toos^mème, sôgnenr? Quel inqK>itant besoin 
{Vous a ùâi derancer raorore de si loin?. 
A peine nn foible jour tous éclaire et me guide. 
Vos yenz seuls et les miens sont ouverts dans VÂulide. 
A^ez-Tous dans les airs entenda quelque bruii? 
Les vents nous auroient-ils eiannfa cette nuit?. 
Mais tout dort^ et l'armée, et les vents, et Neptune. 

AOAMKMHOH. 

Heureux qui , satisÊdt de son liumbla fortune, 
Libre du joug sup«9-be où je suis attaché. 
Vit dons l'état obscur oii'les dieui l'ont cachël 

mm. 2. 
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A1&CA4. ' . 

Et depuis quand, seigneur, k^>pz-v»us ce langage ? 
Comblé de tant dlionneol^par quel secret outrage 
Les dieux, à tos dcsirs<49U}onrs si complaisants. 
Vous fi>nt-ils m^<bidtfire*et haïr leurs présents? 
Roi, père , épowijheureux, fils du puissant Atrce , 
Vous possédés tl^tïrecs-la plus ricbe contrée : 
Du saDgjds Jupiter issu de tous eûtes, 
L'^ymeô ygtis lie encoiff ans dieux dont vous sortez ; 
Le ]V9nne Acliille enfin, vanté par tant d'oracles, 
.-.j^iiliilie, à qui le ciel promet tant de rairades, 
•^"•.•Recherche votre fille, et d'un Jiymen si beau 
/'• Yeut dans Troie embrasée allumer le flambeau. 
Quelle gloire, sei^eur, quels triomphes égalent 
Le spectacle pompeux que ces bords vous étalent. 
Tous ces mille vaisseaux, qui, cbargés de vingt rois, 
N'attendent que les vents pour paftir sous vos lois? 
Ce long calme, îï est vrai, retarde vos cdn<]fuétes; 
Ces vents, depuis trois niois, enchaînés sur nos têtes, 
D'Ilion trop long-temps vous ferment le cbemin : 
Mais, parmi tant d'honneurs, vous êtes homme e^fin; 
Tandis que vous vivrez, le sort, qui toujours diuftge. 
Ne vous a point promis on bonheur sans mélange.^ 
Bientôt... Mais quels maSiears dans ce billet tracés 
Vous arrachent, seigneur, les pleurs que vous versez? 
Votre Oreste au berceau vo^t-il finir sa vie? 
Pleurez- vous Clytemhestre ou bien Iphigénie? 
Qu'est-ce qa'oli vous écrit? Daignez m'en avertir. 

A0AMZH909. 

Non, tu ne motnhi» point, je n'y puis consentir. 



ACTE I, SCENE I. 19 

ARCAS. 

Seigneur...* 

AGAMSMHOB. 

Ta Tois mon trovble, apprends ce qui le caïue; 
Et pige s'il est temps, ami, que je repose. 

Ta te soa^iens du jour qu'en Aulide MseoibldB 
Nos vaisseaux par ks vents sembloient ébtê appelés. 
Noos partions; et d^^ par miHs cris de )oit 
Noos menacions (fe loin les riva^ de Xyoie» 
Un prodige étonnant fit taire ce tian spoi t : 
Le vent qui nous flattoit noos faussa dans le port. 
Il fallut s'aTTèter; et la rame inutile 
Fatigua vainement une mer ônmobile. 
Ce miracle inoui me fit tourner les yeux 
Vers la divinité qa'oa adore en ces lieux : 
Suivi de Ménélas, de Nestor, et d'Ulysse, 
l'offris sur ses autels un secret sacrifice. 
Quelle fut sa répobse ! et quel devins ye, Ârc^ai , 
Quand j'entendis ces mots prononça par Calchasf . 

«< Vous armez contre Troie une puissance v&ioe^ 
« Si , dans un sacrifice auguste et soleunel ;, 

« Une file du sang d'Hélène 
ic De Diane en ces lieux n'ensanglante l'aotéL 
« Pour obtenir les vents que le ciel vous dénie , 

« Sacrifiez Ipliigenie. n 

AnCAS. 

Totce fille ! 

A a A M E SI tr o 9. 
Surpris, comme tu poux penser , 
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9è Mnlit dans mon corps toot mon sang se ^aœr : 
7e doDemai sans voix , et n'en repris l'nsage 
Que par mîDe sanglots qoi se firent patsagr 
Jecc»damnai]esdieaz,et, sans plus rien ODÔr^ 
Fis tœa, snr leors aniek, 6t leor dcsobor. 
Qne n*en oojob-ie aion ma tendresse alarmée ! 
3e TooJois soMe-dump congédier l'aiffiétf. , 
Ulysse en apparence appcouvant mss discoais 
De œ premier torrent laissa passer le oooib; 
JHais Ixentftt, rappdans sa craeOe industrie. 
Il me représenta llionneor el la patrie, 
^ont oepeiqkie, ces rois, k m/a ordres soômîs, 
Et Tempire d'Asie k la Grèce promis; 
Ibe qttclfix>nt, immolant tont l'état Si ma fiDe, 
Roi sans gloire , j'irois vieilUr dans ma fanilk. 
PIoF-méme, je l'aTooe aTcc qndqne podenr, 
Chaimé de mon pouToir , et plein de ma grandeur; 
Ces noms de loi des rois et de dief de la Grèce 
Chatonilloient de mon oœor l'orgueilleose foDilesse. 
Pour comble de malheur, les dieux , toutes les nuits | 
Dès qu'un léger sommeil suspendoit xnes ennuis , 
Vengeant de leurs autels le sanglant privilège , 
Itfe Tenoient reprodier ma pitié sacrilège , 
£t, pr^ntant la foudre à mon esprit confus, 
lie bras déjà levé , menaçoient mes refus. 
Je fUe rendis, Arcas ; et, vaincu par Ulysse , 
X>e ma fille , en pleurant, j'ordonnai le supplice. 
Mais des bras d'une mère il fiiDoit l'airacher. 
Quel foiieste artifice il me fallut cherdier ! 
P'Acbille qui l'aimoit j'empruntai le lae^ge : 
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gréoÎTk es Acgos,poar biler ce ^ojige. 
Que ce gaerrier, praaé de putir avec 



.YfiokMt le^roir Bft fiOe, et putir 

AmcAi. * 

Ct nêcrugnes-fiNB poiftt Kiimift AcUBe? 
Atck-toiis pvémda que, nnet ct tnnqvlk, 
Gelieros, qu'annen ramoar et le nieoQ, 
Yoôs laisse pour œ meoitre abuer de eon noiSI? 
tlTecra-t-il i ses jenx soo amanie immolée?. 

A6AMEM«0«. 

'Achille étolt absôit, et son père Pelée, 

J>'im Tcnrâi .Mm#w>î redoatant les effi^rtt ,' 

L'aToit, ta t'en sonviens, n^pelé de ces bords; 

Et cette gnerre, Arcas, selon toute apparence , 

Auroit dA plos long-temps prolonger son absence.^ 

Mais qnî pent dans sa ooiuse arrêter ce toirent l 

'AdiîQe Ta combattre^ et triomphe en cornant } 

Et ce Tainqaear, snÎTant de près sa Rnommée , 

IHier aTîc la'nnit arriva dans Vaifiiée. 

Mais des nœods plus puissants me retiennent le bras : 

Ma fine, qui s'approche, et court k son trépas. 

Qui, loin de soupçonner un arrêt si sévère » 

Pent-^tre s'applaudit des bontés de son père, 

Ma fine... Ce nom seul, dont les droits sont si saints ,' 

Sa jeunesse, mon sang, n*est pas oe que je plains : . 

'Je plains mille vertus , une amour mutuelle , 

Sa piété pour. moi, ma tendresse pour elle , 

Un respect qu'en son cœur rien ne peat balancer, 

Et que j'ovois pi^nûs de mieux récompenser. 
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|Von, îe lie croirai ^itat, à tîcl, (]ue ta justice 
ApprouTc la furetur de et noir «actifice .' 
Tes oracles, sans doute, oilt vcblU iti'épi^UWf : 
£i tu me punirois si j osois Vacbover. 

Arcaé, )e t'ai cLoisi pour cette confidence; 
Il faut montrer ici ton zèle et ta prudence : 
La reine, qui dans Sparte avoit connu ta fpi , 
T'a placé dans le rang que tu tiens près de moi. 
Prends cette lettre, cours au-devant de la reine , 
Kt suis sans t'arréter le djemin de Mycène. 
Dès que tu la verras, dcfends-lui d'avancer, 
Et rends-lui ce billet que je viens de ttâcen 
Mais ne t'écarte point ; prends un fidèle guidé. 
Si ma fille une fois met le pied danà l'AuHde, 
Elle est morte : Calclias, qui l'attend eu ces lieux. 
Fera taire nos pleurs, fera parler les dieux ; 
£t la religion, contre uOus irritëê , 
Par les timides Grecs Sera seule cCoUtde ; 
Ceux même dont ma gloire aigrit lambltioA 
Réveilleront leur brigue ei leur prétention, 
M arracheront peut-être un pouvoir qul îrs Mc^ie.. 
Va, dis-je, sauve-la de lifâ propre fuiblessë. 
Mais sur-tout te va point, par un zèle indiscret , 
Découvrir & ses yeux mon funeste secret. 
Que, s'il se peut, ma fille à jamais abusée 
Ignore à quel péril ]e 1 avois exposée : 
hune mère eu fureur épargne-moi les crîs ; 
Et que ta voix s'accorde avec ce ique j'écris. 
Pour renvoyer la fille, et la mère ofTcnsée , 
Je leur écris qu'Achille a changé de peiiuée; 
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Kt «{uli ^ ent dchoimals jiisq[ues i son reloos 
DiUf'icr cet bjicen que {Mnessoit 9011 anKHir. 
A)oate, ta le peux, que des 6noidean d* Achille 
Ud accuse en secret actJbs jeune Ériphile 
( ne lui-même captive amena de Lesbos, 
JCt qu'auprès de ma fille ou garde dans Argpg. 

C'est leur en dire assez : le reste, il le Êtut taire. 
Déi^L le jour plus grand nous frappe et nous ëdaire; 
Déjà même l'on entre, et j entends quelque bniiu. 
C'est Achille. Va , pars. Dieux ! Ulpse le suit ! 

SCÈNE IL 

iCAMKMfiOIV, ACHILLE, ULYSSE. 

AGAMEMiroV. 

r-ooi î seigneur, se peut-il que d'un cours si lapiile 
lia victoire vous ait ramène dans TAulâde? 
D'un courage naissant sont-ce là les essais? 
Quels triomphes suivront de si nobles succès! 
I^ 'f hessalie entière, ou vifincue ou calmée , 
Lesbos même conqufse en attendant l'armôe. 
De toute autre valeur étemels monuments , 
Ke sont d'Achille oisif que les amusements. 

A c H I f. T K. 

Seigneur, honorez moins unefoible conquête r 
îil que puisse bientôt le ciel qui nous arrête 
Ouvrir up^ch^mp pUis noble h ce cœur excita 
Par le prin glpneujj doutvous l'avez flatté ! 
Km cependai|i, s^ijiteur, q\tc f?,ut-il que je croie 
l>'aB bruit qui me Mirprc^id ct^me comi!;]e de joie ? 
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DâigDCZ-voâs avancer le succès de mes vœux ? 
Et bientôt des mortels suis- je le plus heureux ? 
On dit qulphigënie, en ces lieux amenée , 
Doit bientôt à son sort unir ma destinée. 

AGAHIEMVOR. 

Ma fille? Qui s:ous dit qu'on k doit amener? 

ACHIXLS* 

Seigneur, qu*a donc ce bruit qui vous doive étonner? 

AGAMEMNOR, à Ulysse. 
Juste ciel ! sauroit-il mon funeste artifice? 

ULYSSE. 

Seigneur, Agamemnon s'étonne avec justice. 
Songer.-vous aux malheurs qui nous menacent tous? 
Ob ciel! pour un hymen quel temps choisissez-vous? 
Tandis qu'à nos vaisseaux ]a mer toujours fermée 
Trouble toute la Grè'ceet consume l'armée; 
Tandis que, pour fléchir l'inclémence des dieux^ 
il faut du sang peut-être, et du plus précieux, 
Âdiille seul, Achille à son amour s'appliqpe * 
Youdroit-il insulter h la crainte publique, 
£t que le chef des Grecs , in-itant les destins, 
prépar&t d'un hymen la pompe et les iesjtins?. 
Ah! seigneur, est-ce ainsi que votre ame attendrie 
Plaint le malheur des Grecs, et chérit k patrie?, 

ACHILLE. 

Dans les champs phrygiens les i^ets feront foi 
Qui la chérit le plus ou d'Ulysse ou de moi : 
lusque-là je vous laisse étaler votre zèle; 
Vous pouvez à loisir ûÂre des vœux pour «Ik* 
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Remplissez les autels d offrandes et de san^;, 
Des victimes Tous-méme interrogez le flanc, 
Eu silence des vents deniandez-leur la cause : 
Mais moi, qui de ce soin sur Calchas me repose, 
Souffrez , seigneur, soufitez que je coure hâter 
Un bjmen dont les dieux ne sam'oient s'irriter. 
Transporte d'une ardeur qui ne peut être oisive, 
Je rejoindrai bientôt les Grecs sur cette rive : 
J'aurois trop de regret si quelque autre guenier 
Au rivage troyen descendoit le premier. 

AGAMEMBOa. 

O ciel, pourquoi faut-il i^ue ta secrète envie 
Ferme à de tels béros le cbemin de l'Asie?. 
K'aurai-je vu briller cette noble chaleur 
Que pour m'en retourner avec plus de douleuf? 

ULYSSE. 

Dieux! qu'est-ce que j'entends? 

ACHILLE. 

Seigneur, qu'osez* vous dire? 

AGAMEMVoa. 

Qu'il faut, princes, qu'il faut que chacun se retirej' 
Que d'un crédule espoir trop long-temps abus^ 
Noos attendons les vents qui nous sont refusés. 
Le ciel protège Troie; et par trop de présajges 
Son courroux nous défend d'en chercher les passages. 

ACHILLE. 

Qnch présages afireux nous marquent son courroux ? 

AGAMEMNON. 

Vous-même consultez ce qu'il prédit de vous. 
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Que sert de se flatter? on sait qu'à votre tête 
Les dieux ont dllion attaché la ooD<{aéte : 
Jtfais od sait que, pour prix d'un triomphe si beau. 
Ils ont ans champs troyens marque' ^otre tombeau j 
Que votre vie, ailleurs et longue et fortunée, 
Jkjjukt TrQÎe en sa fleur doit être moissonnëe. 

ACHILLE. 

Ainsi pour vous venger tant de rois assemblés 
D'un opiHx>bre étemel retoumeront comblés ! 
£t PAris, couronnant son insolente flamme. 
Retiendra sans péril la soeur de votre femme! 

AGAMEMHOH. 

Hé quoi ! votre valeur qui nous a devancés 
N'a-t-elle pas pria soin de nous venger assez? 
Les malheurs de Lesbos par vos mains ravagée 
Epouvantent encor toute la mer Egée : 
Troie en a vu la flamme; et jusque dans ses ports 
Les flots en ont poussé les débris et les morts. 
Que dia-)e? les Troyens pleurent une autre Hélène 
Que vous avez captive envoyée à Mycène : 
Car, je n en doute poîht, cette jeune beauté 
Garde en vain un secret que trahit sa fierté; 
Et son silence même, accusant sa noblesse, 
Vous dit qu'elle nous cache une illustre princesse. 

ACHILLE. 

Non, non, tcMis ces détours sont trop ingénieux : 
Vous lisez de trop loin dans les secrets des dieux. 
Iloi, je m'arrêterais à de v^iines menaces! 
F4 je fnirois llionneur qui m'attend sur vos triicci.! 
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Les Parques à ma mère, il est vrai, l'ont prédit , 
Lorsqu'un ëpoux mortel fat reçu dans son lit : 
7e pub choisir, dit-on, ou beaucoup d'ana sans gloire. 
Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire. 
Mais, puisqu'il faut enfin que j'arrive au tombeau« 
Voudrois-je, de la terre inutile fardeau, 
Trop avare d'un sang reçu d'une déesse. 
Attendre chez mon père une obscure vieillesse^ 
Et, toujours de la gloire évitant le sentier, 
Ve laisser aucun nom, et mourir tout entier? 
Ali! ne nous formons point ces indignes obstacles : 
L'honneur parie, il suffit; ce sont là noa oradctS. 
Les dieux sont de nos jours les maîtres souverains; 
Mais, seigneur, notre gloh*e est dans nos propres mnios^ 
Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres suprêmes? 
Ke songeons qu'à nous rendre immortels comme eux- mêmes : 
Et, laissant faire au sort, courons où la valeur 
Kous promet un destin aussi grand que le leur. 
jCTest à Troie, et j'y cours; et, quoi qu'on me prr'dise, 
Je ne demande aux dieux qu'un vent qui m'jr conduise ; 
Et quand moi seul enfin il faudrait l'assiéger, 
Patrocle et moi, seigneur, nous irons vous venger. 
Mais non , c'est en vos mains que le destin la livre; 
Je n'aspire en effet qu'à l'honneur dfi vous suivre. 
Je ne vous presse plus d'approuver les transports 
' D'un amour qui m'alloit éloigner de ces bords; 
Ce même amour, soigneux de vot|!e renommée^ 
Veut qu'ici mon exemple encourage rarméq^ 
Et me défend sur-tout de vous ab^ndoimer 
Aux timides conseils qu'on ose vous donoer. 
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SCÈNE IIL 

ACAMEHIVOIV, ULYSSE. 

ultsse; 

SEiGVEim, vous (entendez. Quelque prix qa*il en coûte, 
Il veut voler à Troie et poursuivre sa route. 
Nous craignions son amour : et lui-même aujourd'hui 
Par une heureuse erreur nous aime contre Ini. 

AOAMEMSOH. 

Hëlas! 

ULTSSE. 

De ce soupir que £axt-îl que }*aâgûre? 
Du sang qui se révolte est-€e quelque murmure? 
Croirai-je qu'une nuit a pu vous ébranler? 
Est-ce donc votre cœur qui vient de nous parler ?i 
Soogez-y; vous devez votre fille à la Grèce : 
Vous nous l'avez promise; et, sur cette promesse 
Calchas, par tous les Grecs consulté chaque jour, 
Leur a prédit des vents l'infaillible retour. 
A ses prédictions si Tefiet est contraire , 
Pensez- vous que Calchas continue à se taire; 
Que ses plaintes, qii*cn'vain vous voudrez apaiser, 
Laissent tnentir les dieux sans vous en accuser? 
Et qui sait ce qu'aux Grecs, frustrés de leur victime, 
Peut permettre un courroux qu'ils croiront légitime? 
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Gardcz-YOïu de réduire un peuple furieux , 
Seigneur, à prononcer entre vous et les dieux. 
N'est-ce pas vous enfin de qui la voix pressante 
Nous a tons appelés aux campagnes du Xanthe ; 
Et qui de yille en ville attestiez les serments 
jQue d'Hélène autrefi>is firent tous les amants , 
Quand presque tous les Grecs rivaux de votre frère , 
La demandoient en foule à Tyndare son père ? 
De quelque heureux époux que l'on dût faire choix , 
Nous jurâmes dès-lors de défendie ses droits ; 
Et , si quelque insolent lui voloit sa conquête , 
Nos mains du ravisseur lui promirent la tête. 
Mais sans vous , ce serment que l'amour a dicté, 
libres de cet amour, l'aurions-nous respecté ? 
Vous seul , nous arracbant h de nouvelles flammes. 
Nous avez £aût laisser nos enfants et nos femmes. 
Et quand , de toutes parts assembles en ces lieux , 
L'honneur de vous venger brille seul à nos yeux ; 
Quand la Grèce, d^à vous donnant son suffrage, 
Vous reconnoit l'auteur de ce fameux ouvrage ; 
Que ses rois , qui pouvoient vo«is disputer ce rang , 
Sont prêts pour vous servir de verser tout leur sang : 
Le seul Agamemnon , refusant la victoire , 
N'ose d'un peu de sang acheter tant de gloire ; 
Kt, dès le premier pas se laissant efirayer. 
Ne commande les Grecs que pour les renvoyer ! 

AGAMEUIfON. 

Ali , seigneur ! qu'éloigné du inalhenr qui ^m'opprime , 
Votre cœur aisément se montre magnanime! 

3. 
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Mais tine, si tous Toyiez ceint da bsndcaa mortd 
Votre fils Tâérnaque «pprodier de Tnitcl , 
Nous ▼ous ▼emoDS, troublé de ceue aJ&eose image , 
Chuieer bientôt en plenis ce supeilie luigage , 
ÉproaTcr la dovkur que J'éprouTe aujouid^hui , 
JBt couiîr TOUS jeter entre Calchas et Inil 
Seîsneor, tous k sate», j'ai donné ma parole; 
Et si ma fille rient je consens qu'on l'immole : 
Mus, malgré tons mes soins, si son lieuicux destia 

La retient dans Argos, ou l'arrête en cbemin. 

Souffres que, sans presser ce barbare apectade. 

En fiiTeur de mon sang fezpUque cet obstacle, 

Que j'ose pour nia fille accepter le secours 

De quelque dieu plus doux qui Teille sur ses jours. 

Vos conseik sur moa cœur n'ont tm. que trop d'empire , 

Et je rougis.^ 

SCÈNE IV. 

AGAMEMNOU, ULYSSE, EURYBATE. 

EVaTBATE. 

SsxosEva..* 

Ah. ! que TÎent-on m« dire? 

La reine, dont ma course a deranoé les pas» 
Va remettre bientôt sa fiUe entre tos bras ; 
Elle approche. Elle s'est qudqne temps égarée 
Dans ces bols qui .du camp semblent cacher l'entrée | 
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A peine doqs avons, dans leur obscnrîtxî , 
BetronTé le chemin que nous avions quitté. 

AGAttEMH05. 

Ciel! 

euhtbatb» 
Elle amène anisi cette jeune Enphile 
Que Lesbos a livrée entre les mains d'Achille , 
Et qui de son destin, qu'elle ne oonnoît paa» 
<Vient, dit-elle, en Anlide interroger Calchas. 
Déjà de leur abord la nouvelle est semée ; 
Et déjà de soldats une foule charmée , 
Sur-'tout dlphigénie admirant la beauté» 
Pousse au ciel mille voeux pour sa félicité. 
Les uns avec respect environnoient la reine f 
D'autres me demandoient le sujet qui l'amène i 
Mais tous ils confessoient que si jamais les di^uz 
JHe mirent sur le trône un roi plus glorieux || 
Également comblé de leurs &veurs secrètes, 
ÏTamais père ne fut plus heureux ^e yjonA l'êtes» 

▲ aAMEMHOS. 

Eurybate, il snflSt ; tous pouvez nous laissa : 
Le reste me Kegarde, et je vais y penser. 

SCÈNE V. 

AGAMEMliON, ULYSSE, 

AGAMEMiroS. 

Juste cîel, c'est ainsi qu'assurant ta vengeance 
Tu romps tous les ressorts de ma vaine prudence* 
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Encor si je poavoîs, libre dans mon malheur, 
Par des larmes au moins sou^ger ma douleur ! 
Triste destin des rois ! Esclaves que nous sommes 
Et des rigueurs du sort et des discours des hommes , 
Nous nous voyons sans cesse assiégés de tëmoins ; 
Et les plus malheureux osent pleurer le moins. 

ULTSSE. 

Je suis père, seigneur, et fbible comme un autre : 
Mon cceur se met sans peine en la place du vôtre ; 
Et, frémissant du coup qui vous fait soupu-er , 
Loin de blâmer vos pleurs, je suis près de pleurer^ 
Mais votre amour n'a plus d'excuse légKime ; 
Les dieux ont à Calchas amené leur victime : 
Il le sait, il l'attend ; et, s'il là voit tarder, 
Lui-même à haute voix viendra la demander, 
lïous sommes seuls encor : hâtez-vous de répandre 
Des pleurs que vous arrache un intérêt si tendre ; 
Pleurez ce sang, pleurez : ou plutôt, sans pâlir, 
Considérez riionneur qui doit en rejaillir. 
Voyez tout l'Hellespont blanchissant sous nos rames , 
Et la perfide Troie abandonnée aux flammes , 
Ses peuples dans vos fers, Priam à vos genoux, 
Hélène par vos mains rendue à son époux : 
Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnées 
Dans cette même Aulide avec vous retournées ; 
Et ce triomphe heureux, qui s'en va devenir 
L'éternel entretien des siècles à venir. 

AGAMEHBOSr. 

Seigneur, de mes efforts je connois l'impuissance : 
Je cède, et laisse aux dieux opprimer l'innocence. 
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La Tictime bieutôt marchera sur vos pas , 
Allez. Mais cependant Eûtes taire Calchas ; 
Et m'aidant à cacher ce funeste mystère , 
LaisMz-inoi de l'autel écarter une mère. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

ERIPHILE, DORIS. 

imiPHlLE. 

jN I les coDtmgDOOS point. Dons, retuiiBSHions , 
f ,a f— «»« 1#* dans les bras d'un père et d'un ^onx; 
Et, tandis qu'à l'envi !car amour se déploie , 
Uettons en liberté ma tristesse et leur joie. 

DomiSb 
Quoi ! madame, tonjonn irritant iros donleors, 
Croyez-Tous ne pins voir qae des sujets de pleurs ? 
Je sais qoe loot d^Iaît aux jeux d'une captive ; 
Qull n'est point dans les fiss de plaisir qui b sni^ : 
Bfais dans le temps £ital qoe, rqiassant les flots , 
Koas soirioos malgré nous le vainqueur de LesLos; 
Loisque dans s<m Taissean, prisonnière timide , 
Vous voyiez devant vous œ vainqueur koniicide. 
Le dîrai-}e? vos yeux, de lannes moins trempés, 
A pleurer vos malLeurs éloient moins occupés. 
Blainteriant tout vous rit : l'aimable Iphigéoie 
D'nue amitié sincère avec vous est unie , 
J'.Ue vous plaint, vous voit avec des yeux de sœur; 
Ci vous seriez dans Troie avec moins de douceur : 
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Vous Touiiez roir TAoIide où son pèT« 1 appellt ; 
Et VAiilîde TOUS voit uriTcr arec die : 
Cependant, par un sort (ptt je ne conçois pas , 
Voue dooknr ledoable et croit à diaqoe pas. 

iKIPBILS. 

Hé qnm ! te semble-t-îl qoe la triste Êripbile 
Doive être de leur joîe un témoin si tranquille ?■ 
Crois-ta qoe. mes cbagrins doivent s'ëranooir 
A Ta^Mct d'nn bonheur dont )e ne pois jonir "? 
e yois Ipliigénie entre les bras d'un père ; 
RQe lait tout TiMigaeil d'une superbe mère : 
Rt moi , fonjoars en butte à de jiouTeaux dangers t 
Remise dès Tenfance en des bras ârangen t 
Je reçus et je vois le jour que je respire 
Sans que mère ni père ait daigne me sourire. 
Jlgnore qui je suis , et pour comble d'horreur 
Un oracle effrayant m'attache à mon erreur. 
Et, quand je veux chereher le sang qui m*a fait naître, 
Me dit que sans périr je ne me puis connoître. 

DOHIS. 

Non, non; )usques au bout vous devez le cfaerobcr* 
Un oradetoujours seplaSt à se eacber; 
Toujours avec un sens il en présente un autre : 
En perdant un fiiux nom vous reprendrei le vdtie« 
C'est là tout le danger que vous pouves courir } 
Et c'est peut-être ainsi que vous devei périr« 
Songez que votre nom fut changé dès l'enfance. 

tniPHiiE. 
Je n'ai de tout mon sort que cette connoSssance -, 
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Et ton père, da reste mlbiliiiié tëmcmi, 
Ke me pennit jamais de pénétrer plus loin'. 
Hélas ! dans cette Troie où J etois attendue , 
Ma gloire, disoit-il, m'alloit être rendue : 
J'aDois, en reprenant et mon nom et mon rang. 
Des plus grands rois en moi reconnoître le sang. 
Déjà je découviois cette Êimeûse yiiie. 
Le del mène à Lesbos l'impitoyable AdiiOe ; 
Tout cède, tout ressent ses funestes effi>rts : 
Ton père, enseveli dans la foule des morts , 
He laisse dans les fers à mot-même inconnue ; 
Et de tant de grandeurs dont j etois prévenue , 
yile esclave des Grecs, je n*ai pu conserver 
Que la fierté d'un sang que je ne puis prouver. 

DOHIS. 

Ah I que perdant, madame, ufS témoin $î fidèle, 

La main qui vous Tôta vous doit sembler cruelle ! 

Biais Calchas est ici, Calcbas si renommé , 

Qui des secretB des dieux fut toujours informé. 

Le ciel souvent lui parle : instruit par un tel maiti*e. 

Il sait tout ce qui fut et tout ce qui doit être. 

Pourroit-il de vos jours ignorer les auteurs : 

Ce camp même est pour vous tout pleic de protecteurs ; 

Bientôt Iphigénie , en épousant Achille, 

Vous va sous son appui présenter un asile; 

£Ue vous l'a promis et juré devant mol. 

Ce gage est le premier qu'elle attend de sa IbL 

ÉnXPBILE. 

Que diroifl-tu, Dons, si, passant tout le reste, 
Cet h^men de mes maux gtoit le plu« fux^te ? 
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Domis. 
Quoi , madviie ! 

Ta Tois avec ctonnaiieiit 
Que ma donleur ne sonffie aucun sonlagemenL 
Écoute, et ta te vas étonner qae je vire. 

C'est pea d'étrê étrangère , inconnue , et captiTe^ 
Ce destructeui £ital des tristes Lesbiens , 
Cet Achille , Tauteot de tes maux et des miens. 
Dont la sanglante main m'enleva prisonnière. 
Qui m'arracha d'an conp ma naissance et ton pàe , 
De (pu josqnes au nom tout doit m'étre odieux. 
Est de tous les mortek le pins dier à mes j^eox. 

DO aïs. 
Ah I que me dites-Tous i 

ÉKIPHILE. 

Je me flattois sans cesse 
Qu'un silence étemel cacheroit ma foiblesse \ 
Mais mon cœur trop pressé m'arradie ce discours , 
Kt te parle une fois, pour se taire toujours. 
Ne me demande point sur-quel espoir fondée 
De ce &tal amour je me vis possédée* 
"Se n'en accuse point quelques feintes douleurs 
Dont je crus voir Achille honorer mes malheurs : 
Le ciel s'est fait, sans doute, une joie inhumaine 
A rassembler sui; moi tous les traits d^ sa haine : 
llappeUeru^je cncor le souvenir affreux 
Da jour qui dans les fers nous jeta toutes deux? 
Dans les cruelles mains par qui je fus i^vie 
3e idemenrai long>temps sans loiQière et sans vie : 

fiacime. 3. A 
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Enfin, mes tristes yeux cherchèrent la darùS; 

Et , me Toyant presser d'un bras ensanglanté , 

Je frémissois , Doris , et d'un Tainqaear sauTa^Q 

Craignois de rencontrer Teilroyable visage. 

j'entrai dans son yaifseau > détestant sa foreur, 

Et toujours détournant ma yue avec borrenr. 

Je le vis : son aspect n*avoit rien de farouche ; 

Je sentis le reproche expirer dans ma bouche ; 

Je sentis contre moi mou cœur se déclarer ; 

J'oubliai ma colère, et ne sus que pleurer ; 

Je me laissai conduire à cet aimable guide. 

Je l'aimois à Lesbos, et je l'aime en Aulide. 

Iphigénie en vain s offre à me profiter, 

Et me tend une main prompte à me soulager : 

Triste effet des fureurs dont je suis touimeutée, 

Je n'accepte la main qu'elle m'a présentée , 

Que pour m*armer contre elle , et, sans me découvrir» 

Traverser son bonheur, que je ne puis souffrir. 

DOKIS. 

Et que pourroit contre elle une impuissante haine ? 
Ne valoit-il pas mieux , renfermée à Myofene , 
Éviter les tourments que vous venez chercher, 
Et combattre des feux contraints de se cadier? 

éaiPHiLE. 
Je le voulois , Doris. âlais , quelque triste image 
Q«e sa gloire à mes yeux montr&t sur oe rivage. 
Au sort qui me traînoit il £dlut consentir : 
Une secrète voix m'ordonna de partir, 
Kt dit qu'offrant ici ma présence impoftmie 
Peut-être j*y pounrob porter n^n infortuné ; 
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Que peut-être approchant ces amants trop heureux 
Qurlqu'on de mes malheurs se rëpandroit sur eux. 

Voilà ce qui m'amène , et non l'impatirnoe 
D'apprendre à qui je dois une triste naissance. 
Ou plutôt leur hymen me servira de loi : 
S'il s achèye , il suffit ; tout est fini pour moi : 
Je périrai , Doris ; et , par une mort prompte , 
Dans la nuit du tombeau j'enfermerai ma honte, 
Sans chercher des parents si long-temps ignores , 
Et que ma folle amour a trop déshonorés. 

noms. 
Que je TOUS plains, madame ! et que pour votre TÎe..^ 

éaiPHiLE. 
Ta Tois AgamemnoD avec Iphigcniè. 

SCÈNE IL 

AGAMEMIÏON, IPHIGÉKIE, ÉRIPHILE, DORIS. 

IFHIGiaiB. 

SETGWKtnt où coarez-Tous? et quels empressements 

Vous dérobent sitôt à nos embrassements ? 

A qui dois-je imputer cette fuite soudaine? 

Mon respect a fait place aux transports de la reine; 

Vn moment à mon tour ne vous puis- je arrêter ? 

Et ma joie à tos jeux n'ose-t-elle éclater? 

Ne pnis-je... 

AOAMXMVOH. 

Hé bien , ma fille , embrasses votre père ; 
ti rous^ aime toujours 
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IPHIGÉ51E. 

Que cette anfonr m*est c!itTe ! 
Qmul j^AûsiT de tous toit et de tous contnxrpSsr 
Dans ce noÙTel édat dont Je tous toîs briller f 
Qoek honneurs ! quel pouvoir ! Déjà la renoniniée 
Par d étonnants récits m'en avoit informée : 
Mats que , voyant de près ce spectade diarmant , 
Je sens croître ma joie et mon étonnement ! 
Dieux ! ayec quel amour la Grèce tous réyère ! 
Quel bonheur de me Toir la fille d'un tel pcrc ! 

■AGAMEMIfOÏ. 

Vous méritiez , ma fille, un père plus heureux. 

QueQe félicité peut manquer à tos tceux? 

A de plus grands honneurs un roi peut-il prétendre ? 

'J*ai cru n'aToir au ciel que des grâces à rendre. 

AGAM£M50!f, à part. 

Grands dieux! à son malheur dois- je la préparer? 

IPHIGÉVIS. 

Vous TOUS cachez, seigneur, et semblez soupirer; 
Tous TOS r^ards sur moi ne tombent qu'ayec peine : 
Ayons-nous sans Totre ordre abandonné Blycèce ? 

AGAMEM905. 

Ma fille, je vous toîs toujours des mêmes yeux; 
Mais les temps sont changés aussi-bien que les lieux : 
D'un soin cruel ma joie est ici combattue. 

IPHIGéSIE. 

Hé ! mon père , oubliez votre rang à ma vue. 
Je prévois la rigueur d'un long éloîgnement : 
M osez-Tous, sans rougir, être pèï-e un mouienl? 
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Tous n'avez devant vons qa'nne jeune princesse 
A qui j*avois pour moi vanté votre tendresse; 
Cent fois, lui promettant mes soins, voire bonté, 
J'ai fait gloinTà ses yenz de ma félicite* : 
Que va-t-elle penser de votre indifférence? 
Ai-je flatté ses vœux d'une firasse espérance? 
Ïi'éclaircirez-Yous point ce front chargé d*enniris? 

A a AM EMU OH. 

Ah, ma fiUe! 

ipbig£5ie. 
Seigneur, pouisuîvez. 

AGAMEMHOS. 

Je ne puis. 

IPBIGE9IE. 

iPérisse le Troyen auteur de nos alarmes ! 

AGAMEMROS. 

Sa perte à ses vainqueurs coûtera bleu des laimes. 

IPHIG^IflE. 

Les dieux daignent sur-tout prendre soin de vos jours ! 

AGAMEMHOB. 

Les dieux depuis un temps me sont cruels et sourds. 

IFHIGÉHIZ. 

Calchas, dit-on, prépare un pompeux sacrifice. 

AOAMEMBOir. 

Puissé-je auparavant fléchir leur injustice ! 

IPHIGBBII. 

L'olTrira-t-on bientôt? 

AGAMEMBOB. 

Plus tôt que je ne vtxuu 

4. 



/ 
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iPHioisiE. 
Me sera-t-îl permis de me joindre à vos vonui?. 
Yerra-t-on k l'autel votre heureiue famiUaZ 

▲ OAMEMBOBI. 

Hélas} 

IPBIOÉHIE. 

Vous TOUS taisez. 

▲ OAMEMIfOir;'^ 

Vous y serez, nia Bile. 
Adieii. 

SCÈNE III. 

IPHIGÉNIE, KRIPH1LE, DORI5. 

IPHIOÉErZE. 

De cet accueil que dois-je soupçonner? 
D'une secrète horreur je me sens frissonner j 
Je crains, malgré moi-même, un malheur que j'ignore. 
Justes dieux , vous savez pour qui je vous implore ! 

lÊnipaiLE. 
Quoi ! parmi tous les soins qui doivent l'accabler, 
Quelque froideur suffit pour vous faire trembler! 
Hélas ! à quels soupirs suis- je donc> condamnée. 
Moi qui, de mes paientB toujours i^sandonnëe, 
Étrangère par-tout, n'ai pas^ même en naissai^î; 
Peut-être reçu d'eux un regard caressant! 
Du moins, si vos respects sont rejetés d'un père, 
Vous en pouvez gânir dans le sein d'une mère; 
Et, de quelque disgrâce enfin que vous pleuriez, 
Quels pleurs par un ainant ne sont point essuyés ! 
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IPHIOÉHIE. 

lé ne m*en défends point :; mes pleurs, belle Ériphîle, 
ITe tiendront pas long-temps contre les soins d'Achille; 
Sa gloire, son amour, mon père, mon devoir, 
Lui donnent sur mon ame un trop juste pouvoir. 
Mais de lui-même ici que £iut-il que je pense? 
Cet amant, pour me voir brûlant d'impatience, 
Que les Grecs de ces bords ne pouvoient arracbef , 
Qu'im père de si loin m'ordonne de chercher, 
S'empresse-t-il assez pour jouir d'une vue 
Qu'avec tant de transports je croyois attendue? 
Pour moi, depuis deux jours qu'approchant de ces liem 
Leur aspect souhaité se découvre à nos yeux, 
Je l'attendois par-tout; et, d'un regard timide, 
Sans cesse parcourant les chemins de l'A/ulide^ 
Mon cœur pour le chercher voloit loin devant moi i. 
Et je demande Achille à tout ce que je voi. 
Je viens, j'arrive enfin sans qu'il m'ait prévenue. 
Je n'ai percé qu'à peine une foule inconnue; 
Lui seul ne paroît point : le triste Agamemnon 
Semble craindre à mes yeux de prononcer son nom, ^ 
Que fut-il ? qui pourra m'expliquer ce mystère? 
Trouverai-je l'amant glacé comme le père? 
Et les soins de la gueiTe auroient-ils en un jour 
Éteint d^s tous les cœurs la tendresse et l'amour 
Mais non, c'est l'ofiènserpar d'injustes alarmes : 
C'est à moi que l'on doit le secours de ses armet , 
Il n'étoit point à Sparte entre tous ces amanis 
Dont le père d'Hélène a reçu les serments : 
Lui seul de tous les Grecs maître de sa parole 
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S'il part contre llion, c'est pour moi qu'il y Tole; 
Et, satisfait d'un prix qui lui semble si doux, 
n veut même j poiter le nom de mon époux. 

SCÈNE IV. 

CLYTEMKESTRE,IPHIGÉNIE,ÉRIPH1LE, 

DORIS. 

CITTEMWESTRE. 

Ma fille, il faut partir sans que rien nous retienne, 
Et sauver, en fuyant, votre gloire et la mienne. 
Je ne m'e'tonne plus qu'interdit et distrait 
Votre père ail pam nous revoir à regret : 
'Aux afironts d'un refus craignant de vous commettre, 
Jl m'avoit par Arcas envoyé cette lettre. 
Arcas s'est vu tromper par notre égarement, 
Et vient de me la rendre en ce même moment. 
Sauvon», encore un coup, notre gloire ofiènsée : 
Pour votre hymen Achille a changé de pensée; 
Et, refusant l'honneur qu'on lui veut accorder, 
Jusques à son retour il veut le retarde^. 

iniPHILE. 

Qu'entends-jel 

clttemnesthe. 
Je vous vois rougir de cet outrage. 
n faut d'un noble orgueil armer votre courage. 
Moi-même, de l'ingrat approuvant le dessein, 
Je vous Tai dans Ai^os présenté de ma main , 
Et mon choix, que flattoit le bruit de sa noblesse, 
Vous donnoit avec joie au fils d'une déesse. 
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Hlaii, piusqae désomuûs son lâche repenlir 
Démeot le sang des dieux dont on le £iil sortir,' 
Ma fille, c'est à nous de montrer qui nous sommeti 
£t de ne voir en lui que le dernier des hommes. 
Loi ferons-nous penser, par un plus long séjour,' 
Que vos vœux de son oœur attendent le retour? 
Rompons avec plaisir un hymen qu'il difl^re, 
iJ'ai lait de mon dessein avertir votre père. 
Je ne l'attends ici que pour m'en séparer; 
Et pour œ prompt départ je vais tout préparer. 

(à Eriphile.) 
Je ne vous presse point, madame, de aôus suivre^ 
En de plus chères mains ma retraite vous livre. 
De vos desseins secrets on est trop éclairci ; 
Et ce n'est pas Calchas que vous cherchez ici. 

SCÈNE V. 

IPHIGJSNIE, ÉRlPHILE, DORIS. 

IPHIGiNtB. 

Es qîiel funeste eut ces moti ïo'ont-ils laissée! 
Pour mon hymen Achille a changé de pcspsée! 
Il me Êtut sans honneur retourner sur mes put 
Et vous cherchez ici quelque autre que Gakhas! 

lllllIPBILE. 

Aladame, à ce discours je ne puis rien comprendre. 

IPHIO^iriE. 

Vous m'entendez assez si vous voulez m'entendrCr 

I> sort injurieux me ravit un époux; 

9Iadame, à mon malheur m'abandonnerez- vons^î 
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Vous ne pouviez sans vioi demeuier ii Myoène; 
Me verra-t-oa sans Yous partir avec la reine?. 

Je voulois voir Caiclias avant que de parfÎK 

IPHlGÉSI£b 

Que tardez-vous, madame, à le faire avertir?! 

ÏRXPHXIE. 

D'Argos, dans un moment, vous reprenez la routes ] 

iPHioéviE. 
Un moment quelquefois ëdaîrcît plus d'un doute; 
Mais, madame, je vois que c'est trop vous presser;? 
Je vois ce que Jamais je n'ai voulu penser : 
Achille.... Vous brûlez que je ne sois partie. 

éniPHiLS. 
Moi! vous me soupçonnez de cette perfidie! 
Moi! j'aimerois, madame, un vainqueur (hrieuz.. 
Qui toujours tout sanglant se prés^ite II mes yeux; 
Qui, la flamme à la main, et de xneurlres avide, 
Mit en cendres Lesbos..^ 

Oui, vous l'aîme», perfide^ 
Et ces mêmes iureors-que vous lee dépeignez. 
Ces bras que dans le aang vous avez vus baignés , 
Ces morts, cette Lesbos^ ces ecudrea, cette flamme , 
Sont les traits dont l'amour Ta gravé dans votre orne ; 
Et, loin d'en détester le cmél souvenir, 
Yous vous plaisez encore à m'en entceteuîr. 
Déjà plus d'une fois dans vos plaintes forcées 
J'ai du voit et j'ai vu le fond de vos pensées , 
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MaU toujorns sur mes yeux mt hioïe bonté 

A remis le bandcaa que j'aiYoîs écarvL 

Vous TumeE. Que feisois-je? et queBe erreur fytale 

M'a £ût entre mes bras leceroir ma rÎTale ? 

Crédule, je Faîmob : mon cœur même oujourd'liui | / 

De son parjure amant lui promettoit l'appui. ^ 

YoûIl donc le triomphe où j'étois ameoée ! 

Moi-même à Totre char Je me suis encbaf née. 

Je vous pardonne, bêlas ! des voeux intéressés , 

Et la perte d'un eomr que vous me ravissez : 

Mais que, sans m'avertir du piège qu'on me dresse » 

Vous me laissez chercber jusqu'au fond de la Grèce 

L'ingrat qui ne m'attend que pour m'abandonner , 

Perfide, cet afiront se peut-il pardonner?, 

ÉRIPHILE. 

Vous me donnez des noms qui doivent m^ surprendre y 

RIadame : on ne m'a pas instruite à les entendre j 

Et les dieux, contre moi dès^ long-temps indignés , 

A mon oreille encor les avoîent épargnés. 

Mais il faut des amants excuser l'injustice. 

Et de quoi vouliez-vous que je vous avertisse ? 

Avez-vous pu penser^qu'au sang d'Agamemno^ 

AcUlle préférftt une fille sans nom , 

Qui de tout son destm œ qu'elle a pu comprendre , 

C'est qu'elle sort d'un sang qu'il brûle de répandre ? 

IPUIGÉIIIE. 

Vous triomphez, cruelle, et bravez ma doufeur. ^ 
Je n'a^ois pas encor senti tout mon malheur : 
Et vous ne comparez votre exil et ma gloire , 
Que pour mieux relever votre injuste victoire; 



4B î PHI GÉNIE. 

3'outefois vos transports sont trop précipités : 

Ce même Agamemnon à qui vous insultez. 

Il commande à la Grèce, il est mon père, il m'aime , 

Il ressent mes douleurs beaucoup plus que moi-même. 

Mes larmes par avance avoieut su le toucher ; 

3 ai surpris ses soupirs qu'il me vouloit cacher : 

Hélas ! de son accueil condamnant la tristesse, 

Ql osois me plaindre à lui de son peu de tendresse i 

SCÈNE VL 

ACH/LLE, IPHIGÉNIE, ÊRIPHILE, DORIS, 

ACHILLE. 

Il est donc ^raî, madame, et c'est vous que je vois !' 
7e soupçonnois d'err^ir tout le camp à la fois. 
lVous en Aulide ! Vous ! H«! qu'y venez-vous faire? 
P'où vient qu'Agamcmnon m'asmroit le contraire? 

ZPHiaÊNiE. 

Seigneur, rassurez-^ous : vos vœux seront contents | 
jlphigénie çncor n'y sera pas long-temps. 

SCÈNE VIL 

ACHILLE, ÉRIPHILE, DORiS. 

ACHILLE. 

Elle me fuit ! Veillé-je ? ou n'est-ce point un songe? 
Dans quel trouble nouveau cette fuite me plonge i 

Madame, je ne sais si sans vous ii-rîter 
Achille devant vous pourra se présenter ; 
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Mab, si d'un enuemi \ous soufirez la pri^. 
Si lui-même souTent a plaint sa prisonnière , 
Vous savez quel sujet conduit ici leurs pas , 
Vous savez... 

Ériphile. 
Quoi ! seigneur, ne le savez-vous pas , 
Vous qui, depuis un mois, brûlant sur ce rivage^ ■ 

Avez coudu vous-même et hùté leur voyage ? 

ACHILLE. 

De ce même rivage al)sent depuis un mois , 
Je le revis hier pour la première fois. 

ÉHIPHILE. 

^UQÎ! lorsqu*Agamemnon â^^oit & Myc^e, 
Votre amour, roxre jxuan n'a pas conduit la sienne ? 
Quoi ! vous, qui de sa fiEe adoriez les attraits... 

ACHILLE. 

Vous m'en voyez encore épris jdus que jamais , '^ 
Madame : et, si Tefiet eût suivi ma pensée , 
Moi-même dans Argos je l'aurois devancée. 
Cependant on me fuit Quel crime ai-je commis ? 
Mais ys ne vois j}ar-tout que des yeux ennemis : 
Que dis-je? en ce modiiint, Calchas, Nestor, Ulysse, 
De leur vaine éloquence employant l'artifice , 
Combattoient mon amour, et sembloient m'annoncec 
Que, si j'en crois ma gloire, il y faut renoncer. 
Quelle entreprise ici pourroit être formée? 
Suis-)e, sans le savoir, la fable de l'armée ?. 
liiitrotis : c'^est un secret qu'A leur faut arracber. 

r.iclae. 3* 5 
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SCÈNE VIIL 

ÉRIPHILE, OORIS; 

iBIPBILK. 



DdEox, qui Tb jex ma honte, où mt doi»-je câcber?. 

Orgneillieiue rivale, on t'ainse ; et ta mannnns ! 

Soujflfnraî-îe à la ùâs ta {(loire et tes injures? 

'Ab ! plutdt.. Bfaîs, Doris, on j'aime à me flatter. 

Ou sur eux «jaelqiie orage est tout près d'édater. 

l'ai des jeu. Leur bonheur n'est pas enoor tranquille 

On trompe Iphigëme; on se cache d'Achille ; 

Agamemnc» gémit ITe ddsespérons point ; 

Et, si le sort contre elle à ma haine se joint. 

Je saurai profiter de cette intelligenoe 

Pov ne pas fleurer leate ei OMNiôr saai ïengetBce. 



ria DU sBcovn agtb. 
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SCÈNE L 

agAmemnon, clytemnestre. 

CITTEMHESTAB. 

Oui» seigneur, nom panions; et mon juste courroux 
Laiftsoit bientôt AchiÛe et le camp loin de nous ; 
Ma fille dans Argos couroit pleurer sa honte^ 
Mais lui-même, ëtonnë d'une fuite si prompte. 
Par combien de serments, dont je n'ai pu douter, 
\ient-il de me couTaincre et de nous arrêter! 
Il presse cet hjmed (ju'on prétend qu'il difiière, 
Et vous cherche, brûlant d'amour et de colère : 
Prêt d'imposer sOence à ce bruit imposteur, , 
AcbîHe en veut connoître et confondre Fauteur. 
Bannissez ces soupçons qui troublent notre joie. 

^OAMEHVOir. 

Madame, c'est assez : je consens qu'on le eroîe. 

m 

Je reconnois l'enreur qui noua avoit séduits. 
Et ressens votre joie autant que \e le puis. 
Vous voulez que Calchas l'unisse k,mh iuaSlè : 
Vous pouvez k l'autel envoyer jrotre fille ; 
Je l'attends. Mais, avant que de passer plus loin, 
J'ai voulu vous pailer un moment sans tëmoin. 
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Vons Vc^ez ta quels liens tous l'avez amciii^ : 
l'aul J ressent la guerre et non point l byiaâlêe. 
Le tumalK il'un camp, «lUsii et matelots, 
Uu autel htriisé de dards, de jaTeloU, 
ToDt ce Apectacle mfin, pompe digne d'AeLïlTe, 
Four attirer vos jeni n'est point asiez CraoquiUe; 
El le> Créa j verraient l'ëpouse de leur roi 
Dana on état indigne et de voua et de moi. 
M'en croim-Toiu? laissez, de TOi femmes suivie, 
A cet liymen, saoa voua, morcK^ Iphig^iûe. 

Qui? moi ! que, remellanl ma Rlle eti d'autres bras, 

re que j'ai cammeDCJ je ne l'acbève pas! 

Qu'fipri^ l'atoir d'Ai^ amende en Aalide, 

Je refuse !l l'AblcI de lui aervïr de guide ! 

Dois-je donc de Catcfiat Stre moins pt^ que vous? 

El qui prâcotera ma GDe i son i-poui? 

Quelle autre ordonnera celle pompe lacrée? 

Vous n'êtes point ici dans le palais d'Auée t 



Ob tout voua eal soiunis, 

Où le sort dïl'Aiie en vos mains est remis; 

Oii je voi^ sous vos lois mardier la Grèce eutiëre: 

(iLile RIsdeTbétis vaBi'appelersamère. 

Tiaos qiii'l palais nperbe et plein de ma grandnv 

Pulri-je jiiinaispnroitre avec plus de splendeur? 
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Madame, ma. nom do dieux antoin de ootte née» 
Daignez à mon amour aoooidcr cette pace. 
J*ai mes raisons» 

CITTEMSCSTBE. 

Se^ncor, aa nom des m^mes dîenz, 
D*an speclade si doox ne prÎTCz point mes yeux. 
Daignez ne point îd rougir de ma pràence. 

AGAHEHHOH. 

J'aTob plus espéré de votre complaisance. 
Mais, piiisq[ae la raison ne toos peut ônoavoir, 
Puisqa'enfin ma prière a â peu de pouToii', . 
Vous avez entendu ce que je voos demande. 
Madame ; je le veux, et je tous le commande. 
Ofae'issez. 

SCÈNE IL 

CLYTEMWESTRE. 

D'eu vient qne d'nn soin si cmd 
L'injnste Agamemnon m*écarte de Tantel? 
Fier de son noavean rang m'ose-t-il méoonnoitie? 
Me croit-il à sa suite indigne de panMtre? 
Ou, de l'empire enoor timide possemeur. 
If *oseroit-il d'Hâène ici montrer la sœur? 
Et pourquoi me cadier? et par qveUe injustios 
Faut-il que sur mon front sa bonté rejaillisse? 
Mais n'importe; il le veut, et mon cœur s'y résout 
Ma fille, ton bonheur me console de tout : 

5. 
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Le cid te donne AàûBit', et ma joie est extrême 
De t'entcndre nommer*.. Mak le t< 



SCÈNE IIL 

ACHILLE, GLTTEHKESTRE. 

ACHILIE. 

Tout soccède, madame, à mon empresKment; 

Le roi n'a point voola d'antre ëdaiicisscmcnt : 

Jl en croit mes transports; et, sans presque m'entendie, 

H vient en m'cmbrassant de m'aocepter pour gendre. 

H ne m'a dit qa'nn mot. Mais tous a>t-il conté 

Qnel bonheur dans le camp tous avez apporta? 

Les dieux vont s'apaiser : du moins Caldias publie 

Qu'avec eux, dans «ne heure, il nous récondlie; 

Que Neptune et les vents, prêts à nous exaucer , 

If 'attendent que le sang que sa main va verser, 

De'jk dans les vaisseaux la voile se déploie; 

Déjà sur sa parole ils se tournent vers Troie. 

Pour moi, quoique le ciel, au gré de mon amomr. 

Dût encore des vents retarder le tetov. 

Que je quitte à regret la rive fortunée 

OÙ ]e vais allumer lés flanibeau d'hyménée; 

Puis-je ne point diérir rhenrense oocasioa 

D'aller du sang trojen sceller notro oBioUy 

Et de laisser bientôt, sons Troie enseveUe, 

Le déshonnei^ d'an nom à ^1« nies s'aflîe? 
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SCÈ^E IV. 

ACHILLE, CLYTEMUESTRE , IPHIGE9IE, 
ÉRIFHILE, DORIS, i£GI5E. 

ACHILLE. 

PsiHCESSE, mon bonheur ne dépend qae de tous ; 
Votre père à l'autel vous destine un époux ; 
yenez y recevoir un cœur qui vous adore. 

IPHIGÉBIE. 

Seigneur, il u est pas temps que nous pajrtions encore. 
La reine pennettraqne j'ose demander 
Un gage à Yotre amour, qu'il me doit aoeorder. 
Je viens vous présenter une jeune princesse : 
Le ciel a sur son front imprimé sa noblesse. 
De larmes tous les jours ses yeux sont arrosés ; 
iVous savez ses malbeurs, vous les avez causés; 
Moi-même, où in'eroportoit une aveugle oolère ! 
J'ai tantôt, sans respect, aflligé sa misère. 
Que ne pnis-je aussi-bien, par d'utiles secours , 
Réparer promptement mes injustes discours! 
Je lui prête ma voix, je ne puis davantage. 
Vous seul pouvez, seigneur, détruire votre ouvragie : 
Elle est votre captive ; et ses fera que je plains , 
Quand vous l'ordonnerez, tomberont de ses mains. 
Commencez donc par-là cette beureuse journée. 
Qu'elle puisse h nous voir n être plus condamnée. 
Montrez que je vais suivre au pied de nos autda 
Un roi qui, non content d'effrayedes mortels. 
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A desemlirascments ne borne point sa ^U>iie, 
Laisse anx pleurs d'one épouse attendrir sa ¥ictoire , 
Et, par les malhenrtux «jne^uefois désaimé. 
Sait imiter en tout lu dieux qui l'ont formé. 

ÉBIPHILE. 

Oui} seigneur, des douleurs soulagez la plus Tire. 
La guerre dans Lesbos me fit Totre captive : 
Biais c'est pousser trop loin ses droits injurieux , 
Qu'y joindre le tourment que je souffie en ces lieux. 

ACHILLE. 

Vous, madame? 

ÉnxPHILE. 

Oni, seigneur; et, sans compter le reste, 
Pouvez-Tous m'imposer une loi plus funeste 
Que de rendre mes jeux les tristes spectateurs 
De la félicite de mes persrcuteuCs ? 
J'entends de toutes parts menacer ma patrie ; 
Je Tois marcher contre elle une armée en furies 
Je vois déjà l'Ljmen, pour mieux me déchirer, 
Mettre en vos mains le feu qui la doit dévorer. 
Soufiirez que, loin du camp et loin de votre vue , 
Toujours infortunée et toujours inconnue. 
J'aille cacher un sort si digne de pitié. 
Et dont mes pleurs encor vous taisent la moitié; 

ACHILLE. 

C'est trop, belle princesse : il ne fout que nous suivre. 
Venez; qu'aux yeux des Grecs Achille vous délivre; 
Et que le doux moment de ma félicité 
Soit le moment heureux de votre liberté. 



ACTE III. SCÈNE y. 5^ 

SCÈ]NE V. 

CLYTEAINESTRB, ACHILLE, IPHICÉ5IE, 
ÊRIPHILE, ARCAS, fGINE, DORIS. 



AmcAS. 



MÂDAMe, tont est prêt pour la oéranonie. 

Le roi près de l'anlel attend iphigénîe^ 

Je viens la demander : oa plutôt contre loi , I 

Seigneur, je YÎens pour elle implorer Totra appuis 



-./ 



ACHILLE. 

Arcas, que dites-vous ? 

cltt£mhe»tre; 

Dieux ! que Tient*'!! ni*apprendre? 

A R c A s , à Achille. 
Je ne toû plus que tous qui la puissiez dâeodre. 

ACHILLE. 

Contre qui?' 

ASCAS. 

Je le nomme et Faecnae à regret ; 
Autant que je l'ai ptrj'ai gardé son secret : 
Mais le fer, le bandeau, la flamme est toute prèle. 
Dût tout cet appareil retomber sur ma tête. 
Il faut parler. 

CLYTEMSTESTRE. 

7e tremble. Explîquez-Tons, Arcas. 

ACHILLE. 

Qui que ce soit, parlez ; et se le craignez pas. 
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AU CAS. 
Vous êtes son amant ; et tous êtes sa mère : 
.Gardez-Toos d'envoyer la princesse à son père. 

CLTTEMNESTRE. 

Pounjttoi le craindrons-nous ? 

ACHILLE. 

Pounpioi m'en défier ? 
A n c A s. 
U l'attend à l'autel pour la sacrifier. 

ACHILLE. 

Lui! 

CLTTEMSEST^E. 

Sa fille! 

IPRiaéHtE. 

Mon père ! 

éniPHILE. 

Oh ciel ! quelle nouvelle ! 

ACHILLE. 

Quelle ayeugle fureur pourroit Tanner cSntre e^jj ? 
Ce discours sans horreur se peut-il écouter ? 

ARCAS. 

Ah , seigneur ! plût au ciel que je pusse en douter ! 

Par la voix de Calchas l'oracle la demande ; 

De toute autre victime il refuse l'ofirande ; 

Et les dieux, jusque-là protecteurs de Paris, 

Ne nous promettent Troie et les vents qu'à ce prix» 

CLYTEMNESTRE.'. 

Les dieux ordonneroient un meurtrâ abominable ! 

IPBIGÉNIE. 

Ciel ! pour tant de rigueur, de quoi suis- je coupal^le ? 






ACTE ÎII, SCËHE V. 

CLTTBBVESTmB. 

Je ne n'Aonae ph» de cet ordre craél 
Qui m aToii interfit rapproche de Vmttbê^ 

irHi«iviK, à Aehiile, 
Et TfâU dmc lli jmm où j'étois destinée ! 

AmcAs. 
Le loi, poor vons u em p e i , lognoit cet byménée : 
Tout le canqp même cneoie est trompé comme tous. 

CLTTEMHSSTaE. 

Seigneur, c'est donc à moi d'embrasser iroe genonz. 

ACBiLLB, Im reievani* 
iA, madame! 

CLTTKMfrBftta.S. 

Onblitt une gloire importone ; 
Ce triste abaissement convient à ma fortune : 
Henrense si mes pleots Tons peorent attendrir ! 
Une mère à vos pieds peut tomber sans rougir. 
C'est votre ^nse, bêlas ! qui vous est enlevée ; 
Dans cet beureux espoir je l'avois élevée. 
C*est vous que nous chercbions sur ce funeste boid \ 
Et voire nom, seigneur, bi conduit & la mort. 
Ira-it-elle, des dieux imfdorant la Juldce , 
Embrasser leurs autels parés pour éou supplice ? 
Elle n'a que vous seul : vous êtes ta ces lieux 
Son père, son époux, son asile, ses dkut. 
Je lis dans vos regards ht doulear qui vous presse. 
Auprès de votre'époux, ma GkU, )e vous kitte. 
Seigneur, daigûez m'attendra, et ne la point qaitter; 
A mon' {lerfide époux Je «ours me présenter j 



Sa IPHfGÉKIE. 

Il ne lODbeodra point la (bicnr <pù m'iuiine. 
Il &ndn que Calcbai dierdie uni aiUn lictiiB 
Ou. si je ne vota fut» dérober à ieora coopt. 
Ma fille, ils pourroDt bien m'immoter araol to 

scÈr^E vi. 

ACHILLE, IPHICÊWIE. 



Hadamc, je ma laii, et demeure immobile. 
Esl-ce h moi que l'on parle? ei connoît-on Achille?. 
Une mère pour todsctoïi deroirme prier! 
Une reine i met pieds se. Tient humilier ! 
Et, me dàhonoraot par d'injasUa alarma , 
PooT attendrir moa tmit on a recours aux tsimes ! 
Qui doit prendre ï to> jours plnid'intMl que moi I 
Ah! sanidonle, on s'en peut repoaer mr ma foi. 
L'oDirage me regaide; et, quoi qn'on entreprenne. 
Je réponds d'une vie où j'attache la mienne. 
Mais mi jusu douleur Ts plus loin m'engn^er : 
C'est peu de lOua dëféndie,et je cours tous Teoger, 
£1 punir i la liHS le cruel stratagème 
<^ ui s'ose'da mon nom armer contra Toiu-mtme. 

Ahl demrarez, seigneur, et daignez m'tkitQUt - 

Quoi ] fiadame, «n barbare osera m'insoller! 

Il oit que, le jniQuiet loi donnaiu won tulTi^e, 



i.~- 
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9e le fii Dooimer chef de TÎogt rob ses riwu; 
Et, pour fruit de mes soins, pour finit de mes traTanz, • 
Pour tout le prix enfin d'une illustre Tictmre 
Qui le doit enrichir, yenger, combler de gloire, 
Content et gI<Mrieux du nom de votre ëpoux, 
«le ne lui demandois que Thonneur d'être à tous : 
Cependant aujourd'hui, sanguinaire, parjure, 
C'est peu de violer l'amîtië, la nature* 
C'est peu que de Tcaloîr, «ous un couteau mortel^ 
Me montrer votre cœur fumant sur an autri; 
D'un appareil d'hymen couvrant ce sacrifice, 
Il veut que ce soit moi qui vous mibie au supplioe. 
Que ma crédule main conduise le couteau, '. 

Qu'au lieu de votre époux je sois votre bourreau! ' 

Kt quel ëtoit pour vous ce sanglant hyménée 
Si je fosse arrivé plus tard d'une joumëe? 
Quoi donc! à leur foreur livrée en ce moment» 
Vous iriez à l'autel me cherdier vainement; 
Et d'un fer imprévu vous tomberiez frappée. 
Eu accusant mon nom qui vous auroit trompéel 
Il faut de ce pàil, de cette trahison, 
Aux yeux de tous les Grecs lui demander raison; 
A rhomKBr d'un époux vous-même intécessée , < 
Madame, vous devez approuver ma pensée. 
U faut que le cruel qui m'a pu méprisée 
Apprenne de.quel nom il osoit abuseï;. 

JPHIOÊBIIE. 

Hélas ! si vous m'aimez; si, pour grâce dernière, 

Vous daignez d'une amante écoutera prièie; 

C'est maintenant, seigneur, qa'il faut m« le prouver ^ 
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Car enfin ce croel que tous allez braver, 

Cet ennemi barbare, injuste, sanguinaire, 

Songez, quoi qu'il ait Eût, songez qu'il est mon père. 

ACHILLE. 

Lui, votre père! Après son horrible dessein, 
Je ne le connois plus que poui: votre assassin. 

IPBIoiHIE. 

C'est mon père, seigneur, je vous le dis encore, 
Mais un père que j aime, un jtère que j'adore, 
Qui me chérit lui-nÉme, et dont, jusqu'à ce jour, 
7e n'ai jamais reçu que des marques d'amour. 
Mon cœur, dans ce respect élevé dès reu£moe, 
Ne peut que s'affliger de tout ce qui l'offense;' 
Et loin d'oser ici, par un prompt changement, 
Approuver la fureur de votre emportement, 
Loin que par mes discoun je l'attise moi-même, 
Cre jez qu'il finit aimer autant que je vous aime 
Pour avoir pu soufirir tons les noms odieux 
Dont votre amour le rient d'outrager à mes yeio. 
Et pourquoi voakz-vous «qu'inhumain et bacbar« 
Il ne gémisse pas du coup qu'on me prépare?. 
Quel père de son sang se plaît à se pviver? 
ÏPourquoi me peidioit'^I s'il pouvmt me sauver? 
J'ai vn, n'en doutez point, «es lannes se répandre; 
Fant7il le condamner avant que de l'entendre? 
Hélas! de tant dliorreais son ooBBr<léjà tnmblé 
Doit-il de vo^ haine être «noor^ aocablé^ 

Quoi, biadadu! paribi tant de sujets tde ccBÎnsrt 
Ce sofDt là les firaycors dont vous êtes atteints! 
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Un omel (conuDent pnis-Jè autrement l'appeler?} 
Par la main de Calcbas s'en ya yoiis immoler; 
Et lorsqu'à sa farenr joypose ma tendresse. 
Le soin de son repos est le seul qui tous presse! 
Ou me ferme la bonclie! on l'excose ! on le plaint! 
C'est poor lui que l'on tremble ; et c'est moi qne l'on craint ! 
Triste efièt de mes soins! est-ce donc là, madame. 
Tout le progrès qu'AdiiUe avoit £iit dans votre ame ? 

IPHIGÉBIE. 

Ah , cmel ! cet amonr , dont vous voulez douter, 

ii-je attendu si tard pour le faire éclater? 

Vous voyez de quel œil, et comme indifférente 

J'ai reçu de ma mort la nouvelle sanglante : 

Je n'eu ai point pâli. Que n'avez- vous pu voie ^ 

A quel excès -tantôt alloit mon désespoir, 

Quand, presque en arrivant, un récit peu fidMe 

M'a de votre inconstance annoncé la nouvelle ! 

Quel trouble, quel torrent de mots injurieux 

Accusoit à la fois les hommes et les dieux [ 

Ah ! que vous auriez vu, sans que je vous le die , 

De combien votre amour m'est plus cher que ma vie ! 

Qui sait même, qui sait si le del irrité 

A pu souffrir l'excès de ma félicité ? 

Hélas ! il me sembloit qu'une -flamme si belle 

M'élevoit au-dessus du sort d une mortelle l 

ACHILLE. 

Ah ! si je vous rais cher, ma princesse , vivex. 



64 I P II I G £ N I E. 

SCÈNE VIL 

CLYTEMNESTRK. IPHIGKNIE, ACHILLE, 

JÊGINE. 

CLTrEMNESTRE. 

Tout est perdu, seigneur, si tous ne nous sauvez. 
Agameninon m'évite, et, craignant mon visage , 
Il me fait de l'autel refuser le passage : •> 
Des gardes, que lui-même a pris soin de placer, 
lions ont de toutes parts défendu de passer. 
Il me fuit. Ma douleur étonne son audace. 

ACHILLE. 

Hé bien ! c'est donc à moi de prendre votre place. 
Il me verra, madame ; et je vais lui parler. 

IPHIOÉBIE. 

Ah, madame !... Ah , seigneur ! où voulez-vous aller ?i 

ACHILLE. 

Et que prétend de moi votre injuste prière ? 
Vous fandra-t-il toujours combattre la première ? 

clttemnesthe.. 
Quel est votre dessein, ma fille '^ 

iPHiaéniE. 

Au nom des diewr, _ 
Madame, retenez un amant furieux ; 
De ce triste entretien détournons les approches: 
Seigneur, trop d'amertume aignroit vos reproches. 
Je sais jusqu'où s'emporte un amact irrité; 
Et mon père est jaloux de son autorité : 
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On ne connoit que trop b fierté des Atrides. 
Laissez parler, seigneur, des bouches plus timides. 
Surpris, n'en doutez point, de mon retardement, 
Lui-même il me viendra chercher dans un moment : 
Il entendra gémir une mère oppressée ^ 
Et que ne pourra point m'inspirer la pensée 
De prévenir les pleurs que vous verseriez tous, 
D'arrêter vos transports, et de vivre pour vous! 

ACHILLE. 

Enfin, vous le voulez : il faut donc vous complaire; 
Donnez-lui l'une et l'autre un conseil salutaire : 
Rappelez sa raison ; persuadez-le bien. 
Pour TOUS, pour mon repos, et sur-tout pour le sien'* 
3e perds trop de moments en des discours frivoles } 
H faut des actions et non pas des paroles. 

(à Ciytemnestre.) 
Madame, à vous servir je vais tout disposer: 
Dans votre appartement allez vous reposer. 
Votre fille vivra, je puis vous le prédire. 
Croyez du moins, croyez que, tant que je respire» 
Les dieux auront en vain ordonné son trépas : 
Cet oradd est plus sÂr que celui de,.Calch«8. 



ris DU tbpxsx£mi acte. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉRIPJHILB, DOB.IS. 



D0&I8. 



Ab ! que mê dîtes-TOUs ? Quelle étrange manie 
Vous peut faire envier le sort d^phigénie ? 
Dans une heure elle expire. Et jamais, dites-vouâ. 
Vos yeux de son bonheur ne furent plus jaloux* 
Qui le croira, madame? Et quel cœur si farouche... 

^ ni PS ILE. 

Jamais rien dé plus vrai n'est iorti de ipa bouche : 

Jamais de tant de soins mon esprit agité 

Ne porta plus d'envie h. sa félicite. 

Favorables périls ! espérance inutile ! 

N'as-tu pas vu sa gloire et le trouble d'AchiJle ? 

J'en ai vu, j'en ai fui les signes trop certains. 

Ce héros, si terrible au reste des humains , 

Qui ne connoît de pleurs que ceux qu'il fait répandre, 

Qui s'endurcit contre eux dès l'âge le plus tendre , 

Et qui, si l'on nous ùàt un fidèle discours , 

Suça même le sang des lions et des ours , 

Pour elle de la crainte a fait l'apprentissage : 

Elle l'a vu pleurer et changer de visage. 
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Et tu la plains, Dorû ! Par oombîen de malbeurt 

fie loi voudroiâ-ie point disputer de tels pleure ! 

Quand je devrois comme elle expirer dans une lieure^. 

Mais que dis-je expirer! ne crois pas c[n*eUe meure. 

Dans un lâche sommeil crois-tu qu'enseveli 

Achille aura pour elle impunément pfili ? 

Achille à son malheur saura Inen mettre obstacle. 

Tu verras que les dieux n*ont dicté cet oracle 

Que pour croître à la fiiis sa gloire et mon tournent , 

Et la rendre plus belle aux yeux de son amant 

Hé quoi ! ne vcis-tu pas tout ce qu'on ùàt pour elle ? 

On supprime des dieux la sentence mortelle ; 

Et, quoique le bi\dier soit déjà prépaie , 

Le nom de la victime est encose ignoré : 

Tout le camp n'en sait rien. Doris, a ce silence, 

Ne reconnois-tn pas un père qui balance ? 

Et que fera-t-il donc? Quel courage endurci 

Soutiendroit les assauts qu'on lui prépare ici : 

Une mère en fureur, les lannes d'une fille, 

L(» cris, le désespoir de toute une famille, 

Le sang à ces objets fitcile à s'ébranler , 

Achille menaçant tout prêt à l'accabler? 

Non, te dis-je, les dieux l'ont en vain condamnée : 

Je suis et je serai la seule infortunée. 

Ah ! si je m'en croyois !... 

DORIS. 

Qnoi ? que méditez-voos ? 
BRIFH11.E. 
Je ne sais qui m'arrêtent retient mon courroux, 
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Que, par un prompt avis de tout ce qui se pas££. 
Je ne coure des dieux divulguer la menace , 
Et publier par-tout les complots criminels 
Qu'on fait ici contre eux et contre leurs autels. 

DOR'IS. 

Ah ! quel dessein, madame ! 

iaiPHiLE. 

Ahf Doris ! quelle joie l 
Que d'encens bràleroit dans les temples de Troie , 
Si, troublant tous les Grecs, et rengeact ma prison , 
Je pouTois contre Achille arïS|er Agamemnon , 
6i leur haine, de Troie oubliant la querelle , 
Toumoit contre eux le fer qu'ils aiguisent contre elle , 
Et si de tout le camp mes avis dangereux 
Faisoient à ma patrie un sacrifice heureux ! 

DORIS. 

3 'entends du bruit. On vient : Clytemnestre s'avance; 
Remettez-vous, madame ; ou fuyez sa présence. 

éniPHILE. 

Rentrons. Et pour troubler un hymen odieux 
Consultons des fureurs qu'autorisent les dieux; 

SCÈNE IL 

CLYTEMNESTRE, JEGINE. 

clttemvestbe; 
JEouiE, tu le rois, il faut que je la fuie. 
Loin que ma fille pleure, et tremble pour sa vie. 
Elle excuse son père, et veut que ina douleur 
Respecte enoor la main qui lui perce le cœiiE. 
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Ocopsunceîô respect IPwgpri» A? otcn arcsie. 

Je 1 attend» : a Tiendra m*«i dflDMider «boa , 

El etoii powroir encor «cher sa nJiis». 

n rient. SMtédater coolie aon injastioe, 
Voyons »11 soatiepdra «» indigne «itiBce. 

SCEKE III. 

AGAMEMN05 , CLTTEMSESTRE , iEGHiB* 

AGAMEMSI09. 

QTE feite*.T«iS, madame ? et d'oii rienl ijne ces lieu* 
K-offient point arec vons votre fille ^ me» yeux? 
Mes oïdies par Aieas tous VaTOÎent demandée :^ 
Qn'atiend-elle ? Est-ce tous qui Vavex retardi^e 
A meapstes désit» ne toos lendei-vous pas?^ 
Uepeat-eUe à Vautd marcher que sur vçspa: '* 

Parlez. 

CtTTKMHESTaE. 

S'il fiiut partir, ma fille est totite pr^é. 
Maïs vous, n'âvez-TOus rien, seigneur, «joi Yous arrête ? 

AOAMEMHOV. 

Moi, madame 2 

ClTTEMHESTaE. 

Vos soins ont-ils tout prépare? 

AGA.MEMVOH. 

Calcbas est prêt;, madame, et l'autel est paré. 
3'ai fait ce (jae m'ordonne un devoir lëgitims. 
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CLTTEniTESTRC. 

Vous ne me pailez point, teignear, de la Tietinie. 

AftAMEHVOV. 

Que me Toulez-Touft dire? et de ^pui soin {aloaz... 



SCÈNE IV. 



AGAMEMNOjîï,CLyTEMNESTRE,lPHIGÉNrE, 

£GINE. 

CXTTSJaifKSTRE. 

Veniz, venez, ma fille, on n'attend plus que vous. 

Venez remercier on père qui vous aime. 

Et qui veut à raniel voas condaire Ivi-mâne. 

AAÀMEaiVOlf. ' 

Que vois-)e! quel discours! Ma fik, tous pleurez. 
Et baissez derant moi vos yeux iiial assurés : 
Quel trouble ! ftfals tout pleure, et la 'i^ et la mère. 
AL ! malheureux Arcas, ti|.m'as «rabi! 

IPHIGÉBIXE. 

Mon père, 
Cessez de vous trQable?^ rwB n*étes point, .tB&bi^ 
Quand vous commai^derez, vous serez ob^. 
Ma vie est votre bien;. vous voulez le reprendre : 
Vos ordres sans détour pouvoient se faire entcncUe. 
D'un œil aussi content, d'un cœuc aussi soumis 
Que i'acceptoîs l'ëpoux que vous m'aviez promis, 
Je saurai, s'il le &ut, victime obéissante, 
Tendre au fer de Calcbas une tête innocente; 
Et , respectant le coup par voins<'mème ordonna, 
Vous rendre tout le sang que vous m*avez donné, 
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Si poaitaiit oe re^wct , si cette obéissance 

Paroît digne à vos yeux d'une antre récompense; 

Si d'une mère en pleun vons plaignez les ennuis; 

J'ose vous dixe ici «ju'en l'état où je sois 

Peut-être assez d'bonneun environnoient ma vie 

Pour ne pas soobaiier qa'elle me fût ravie , . 

Ni qu'en me VairacUant un sévère festin 

Si près de ma naissance en eîlt marqué la fin. 

Fille d'Agamemnon , c'est Bioi qui la pi«mîère , 

Seigneur, vous appelai de ce doux nom de pece; 

C'est moi qui , si long-temi» le j^sir de vos yctK , 

Vous ai £ût de ce nom remevâer les diesx , 

£t pour qui , tant de Soie pvodifpunt vos caresses, 

Vou< n'avez point du ss^ dédaigné les foiMesses* 

Hélas! avec plaisir je me faisois conter 

Tous les noms des pays que vous allez dooEter^ 

Et dé)à d'Uion présageant la conquête, 

D'un triomphe si beau )e préparois la ilcc 

Je ne m'attendpis pas que, pour le commencer , 

Mod sang fût le premier que vous dussiez verser. 

Non qae la peur du coup dont je cuis menacée 

Me ùase rappeler votre bonté passée : 

Ne craignez rien; raonjooecr de votre bomiear }alou 

Ne fera point rougir va père tel que vous^ j 

Et , si je n'avois eu que mft ^ à défendre, 

J'aurois sa tenfeiuier un souvenir si tendre* 

Mais à mon triste sort, vous le savez , seigneur, 

Une mère, mi amant, Attachoient leur bonbeitr. 

Un roi digne de vous a cru voir la journée 

Qui devtit éçlaicer potre illustre b^miénée^ 
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Déjà, SÛT de nîon ccetir à sa flâmtue promis. 

Il s'estimoit heureux : vous lue I'a\ iez permis. 

Il sait votre dessein: jugez de ses alarmues. 

Ma mère est devant tous; et vous voyez ses laime»> 

PardoDuez aux efforts que je viens de tenter 

Pour prëveuir les pleurs que je leur Tais coûter. 

AGAMEMROir. « 

Ma 611e, il est trop vrai. J'ignore poiur que! onme 
La colère des dieux demande une victiiue. 
Mais ils vous ont nommée : un oracle cruel 
Veut qu'ici votre sang coule sur un autel. 
Pour défendre vos jours de leurs lois meurtrière» 
Mon amour n'aveit pas attendu vos prières. 
"Je ne vous dirai point oombien fai résisté r 
Croyez-en cet amour par vous-même attesté. 
Cette nuit mâme encore, ou a pu vous le dire, 
l'avob révoqué l'ordre où l'on me fit souscrire : 
Sur l'intérêt des Grecs vous l'aviez emporté; 
Je vous sacrifiois mon rang, ma sûreté. 
Arcas alloit du camp vous défendre l'entrée : 
Les dieux n'ont pas voulu qu'il vous ait rencontrée; 
Ils ont trompé les soins d'un père infortuné 
Qui protëgeoit en vain ce quHis ont condamné. 
Ne vous assurez point -sar ma foible puissance : 
<Quel frein pourroit d'un peuple arrêter la licence y 
Quand les dieux , bous livrant à son zèle indiscret » 
L'afiranchissent d'un joug qu'il portoit à regret ? 
Ma fille, il ^ut céder : votre heure est arrivée. 
Songez bien dans quel rang vous êtes élevée : 
ie vous donne; un conseil qu'à peine je reçois 
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Ou eottp qui tous attend tous moutrez moins que moi :, 
Montrez, en expirant, de fjoi tous êtes née ; 
Faites rougir ces dieux qui vous ont condamna. 
Allez ; et que les Grecs, qui vont tous immoler , ^ 
Reconnoissent mon sang en le yoyant couler. 

CLTTEMBESTRK. 

Vous ne démentez point une race funeste ; 

Oui, vous êtes le sang d'Atrée et de Tb jeste : 

Bourreau de votre fille, il ne vous reste enfin 

Que d'en fidre à sa mère un horrible festin. 

Barbare ! c'est donc là cet heureux sacrifice 

Que vos soins préparoieut avec tant d'artifice ! 

Quoi ! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain 

N'a pas, en le traçant, arrêté votre main ! 

Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse? 

Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse? 

Où sont-ils ces combats que vous avez rendus ? 

Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus? 

Quel débris parle ici de votre résistance ? 

Quel chaiSp couvert de morts me condamne an silenot2^ 

VoUà par queb témoins il falloit me prouver, 

Cruel ! que votre amour a voulu la sauvei^. 

Un oracle fiital ordonne qu'elle expire! 

(Jn oracle dît-il tout ce qu'il semble dire ? 

Le ciel, le juste ciel, par le meurtre honoré, 

Du sang de Honocenoe est-il donc altéré? 

Si du omse d*H4Un« on punit sa famille , 

Faites chercher & Sparte Hermione sa fille t 

Laissez à Ménélas racheter dNin tel prix 

Sa coupable moitié dom il est trop épris. 

Baciat* 3* n 
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Alais vous, quelles fureurs vou» reudent sa victime? 
Pourquoi tous imposer la ^eipc de sou crime ? 
Pourquoi moi-même enfin me décLirant le tluuc 
Payer sa foUe amour du ploA pur de mon saiig ? 

Que dis-)e? Cet objet d^ tant de jaloitsie , 
Cette Hélène, qui uouble et l'Europe et l'Asie , 
Vous semble-t-elle un prix digi^e ^ yos cs^pMu? 
Combien nos fronts pour elle ont-ils roiagi do fina l 
Avant qu'un noeud £ital l'iinît k v^ktre frère , 
Tliésée avoit ose Tenlevef à son p^ : 
Vous savez, et Calcbas mUIe |qia roon l'a dU » 
Qu'un hymen clandestin mit cç prince en 0on Ut; 
Et qu'il en eut pour gagp une jeune furin^ij^sse 
Que sa mère a cachée i|u reste de ia Grèce. 
Mais non, L'amour d'i|n frère et 401^ hopqeur lp\ettsé 
Sont les. moindres des svin^ dont yous $tfifi pr^s^é : 
Cette soif de f^gncr^que riçfi ne peul étfiadi^* . 
L'orgueil 4ç Toir vingt rois vous seryir et vo\i$ craindre y 
Tous les droits 4e l'empire en yog maiw ocmEés» 
Cruel ! c'està ces dieux que von» sacrifice ; 
Et, loin de repousser le coup qu'op rou» prépare » 
Vous voulez, vous en £ùre un mént« bsi^re : 
Trop jaloux d'un pouvoir qu^'on peut; toh» envier. 
De votre propre saxig vous, courez le pa|s^^ 
Et voulez par ce prix ép9uyan«çr l'^iid^ .!>..».. 

De quiconque vous peu; 4ispmfr vpl^reiplMi, ■. '■ ■ ^^■ 

Est-ce donc être père 7 Jàil . tçi^ b\^ XfinA^ ! 

Cède à la cruauté de cç^e truhisos. 
Un prêtre, environné d'i^ne £;>uleç9V4Ue.y.. . ^ ' . 
Portent sur ma fille u|ie nu^g {^^ifû^flte, . ; 
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Déchiien ion sein, et, d'un œil cuiirax. 
Daas soo cœur palpitant conaolten les dieux ! 
Et moi, qui TaincDaî iHompLaDie, adorée , 
Je m'en monnieru seule et désespérée ! 
Je verni les fhrmîm CBCor ftoot parfiucés 
Des fleurs dont sons ses pas on les aToît seules ! 
Non, je ne ranrai point amenée an supplice ; 
On vous ferez aux Grecs un double sacriBce. 
Ni craânte ni r eapec t ne m'en peut détadier : 
De mes bras tout sanglants il &udra rarracbec 
Aussi barbare époux qulmpitojable père, 
Venez, n vous l'osez, la ravir à sa mère. 
Et vous, rentrez, ma £lle ; et du moins à mes lois 
Obâsaez enoor pour la dernière fois. 

SCÈNE V. 

ÀGAHESINOI^. 

k. de moindres fnrettn je n'ai pé» dtf m^'attenAe. 

Voilà, voilà les oria ^m ie eraîgBoiB d'emenëre. 

Heureux ai, dans le tooabk oë flottent mea «spri». 

Je n'avois toutefois à vaindre que œa cris ! 

Ilélas ! en m'imposant ime k» ai sévère , 

Grands dienzi me deviez-vous laisser un ootor de pcktf! 
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SCÊNÈ VI. 

AGAMEMNON,AGHItLLK. 

ACHILLE. 

Uv bruit assez étrange est venu jusqu'il moi , 
Seigneur; je l'ai juge trop peu digne de foi. 
On dit, et sans horreur je ne puis le redire , 
Qu'aujourd'hui par votre ordre Iphigënie expire ; 
Que TOus-méme, ëtoufiànt tout sentiment humain » 
Vous l'àUez à Calchas livrer de votre main : 
On dit que sous mon nom a l'autel appelée 
Je ne l'y conduisois que pour être inmiolëe ; 
Et que, d'un iaxxx. hjmen nous abusant tous deux, 
Vous vouliez me charger d'un emploi si honteux^ 
Qu'en dites-vous, seigneur ? Que faut-il que j'en pense ? 
Ne ferez-vous pas taire un bruit qui vous offense ? 

AOAMEMVOV. 

Seigneur, je ne rends point compte dé mes desseins. 
^Ia fille ignore encor mes ordres souverains ; 
fit, quand ilNsera temps qu'elle en soit informée , 
Tous apprendrez son sort, j'en instruirai l'armée. 

ACHILLB. 

Ah ! je sais trop le sort que vous lui réservez. 

▲ OAMEMBrOH. 

Pourquoi le demander, puisque vous le savez? 

ACHILLE. 

Pourquoi je le denEande? Oh ciel! le puis-je croire 
Qu'on ose des fureurs avouer la plus noire ! 
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Vous pensez qu'approuvant vos dessems odieux 
Je vous laisse immoler votre fille & mes yeux? 
Que ma foi, mou amour, mon honneur y consente? 

AOAMEMHOV. 

Mais vous, qui me pariez d'une voix menaçante, 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez? 

ACHILLE. 

m 

Oubliez-vous qui j'iûme et qui vous outra§^z? 

AGAMEMBTON. 

£t qui vous a chargé du soin de ma fionille? 
Ne pourraî-)e, sans vous, disposer de ma fille? 
I9e suis-je plus son père? Étea-vous son époux? 
Et ne peut-elle.M. 

ACHILLE. 

Non, elle n'est plus à Vous : 
On ne m'abuse pomt par des promesses vaines. 
Tant qu'un reste de sang coulera dans mes veines, 
Vous deviez h. mon sort unir tous ses moments, 
Je défendrai mes droits fondés sur vos serments. 
Et n'est-ce pas pour moi que vous l'avez mandée?. 

AOAMEMNOV' 

Plaignez^vous donc aux dieux qui me l'ont demandée : 
Accuses et Galchas et le camp tout entier, 
Ulysse, Mënâas, et vous tout le premier. 

ACHILLE. 

Moil 

aoamemhosf. 
Vous, qui de l'Asie embrassant la conquête 
Querellez tous les jours le ciel qui vous arrête; 

7- 
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Vous, qui vous ofleusant de mes justes terrears 
Avez dans tout le camp répandu vos fureurs. 
Mon tCBux pour la sauver vous ouvrott une v(»é; 
Mais vous ne demandez, vous ne cherchez que Troie. 
Je vous fermois le champ où vous voulez courir : 
Tous le voulez; partez; sa mort va vous l'ouvrir. 

ACHILLE. 

Juste cielîpms-îe entendre et soufirir ce langage? 

Est-ce ainsi qu'au paijure on ajoute Toutrage? 

Moi, je voulof s. partir aux dépens de ses jdurs? 

Et que m'a ùit à moi cette Tr<Me où je cours? 

Au pied de ses-reiBparts quel ifitërét m'appelle? 

Pour qui, sourd à la voix, d'une mère inmuyrteUe, 

Et d'un père éperdu négligeaiit les avis, 

Vais- je y eherchtr ht movt tant prëdi^' à leur fils? 

Jamsds vaisstaœi partis di» rivés da Sca«aâ&dré 

Aux champs thessalieas osèi^nt-iis desdcndre ? 

Et jamais déna Larisee un lâche ravisseur 

Me vint-tl isalever o» ma femme ou ifia' sœur? 

Qu'ai-jc k me plaindre? Otr sont les-pertes que j'ai- fiuteél^ 

Je n'y vaîaque pour vous, barbare que vous êtes; 

I^v TOUS, à qui de» Gi'eos moi secd je ne dois nea; 

Vous, que j'ai fait ncmmier et leur chef ei lé nàen^ 

Vous, que mon bras veàgeoit danaLesbos'cbflattxiHta^ 

Avant que vous eussiez assemblé votre armée. 

Et quel fut le dessein qui nous assembla tous? 

Ve courons-nous pas rendre Hâène à son époux? 

Depuis quand pense-t-on qu'inutile à moirméiBf" 

Se me laisse ravir une épouse que i'aime? 



\ 
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Seul d'wi IhmMciix airom votre hirt lÀesU 
A-t-3 droit de venger ion amour offensé? 
Voue ûBe me plnf ; je ptétendis loi plaire; 
Elle est de mes acrm e at i seule dépoôtaîre : 
Content de son liymett, vùtêtÊUx, année, soldats^ 
Ma loi loi promit tout, et TÎCii-à Méoâas. 
Qn'fl pourMiive, s*il vent, son épouse enlevée; 
Qu'il clierdie une victoire à mon sang réservée : 
3e ne comtois Priam, Hâène, ni P&ris; 
Je voulois votre fille, et ne pan qu'à ce prix. 

AGÂMEHirdir. 
Fuyez donc; retoàmeif-dana votre Thessalfe. 
Moi-même jo venu tendi le serment qm voua lié:' 
Assex d'autres Viendront, à mes ordres soumis, 
Se couvrir des lanrièn qui voi» forent promit; 
Et, par d'benieux exploits forçant* la ètiVmié, 
Trouveront d'ilion ht fitale^jbùmét. 
J'entrevois vos mé^riK, et jiigt, à V4e dtscour», 
Combien i'achèierois vos superbes secours. 
De la Grèce d^ vous vous rendez l'arbitre; 
Ses rois, à vousr'oàîr*, ni'ont ptirë d'un vam titre. 
Fier de votre valeur, tout, si je vous eu gboîs^ 
Doit marcher, doit flédûr, dcHt trea^ler sous vM ïoi»} 
Un bienfait reprodië tim t<)iÉ)<Jar«lien d'oflènse : 
Je veux moins de valeur, et'pIns-dHobéissanee. 
Fuyez. Je ne crains. pdlM viHi#îAi^!Éissaut courroux; 
Et je rolfipt tMu^teit ûOééés qui m'attacîieni à vous. 

xtlH'Hèti:' 
Rendez grâce au sétit ttttud ^dirètiebl ÉU'eèlil^; 
D'ipbigéoie eiMt>lr ie fHfÊfMH jle'^èm 
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Peut-être, sans ce nom, le chef de tmt de jRMi 
M'anroit ose Im^er pour la dernière Icns. 
]e ne dis plus qa'oxi lOot; c'est à tous de m'entCDdre^ 
]*ai Totre fille ensenUe et ma gloire k d^mdre : 
Pour aller jasqa'aa ccmr que yods voulez percer, 
Yoili par quels diemins tos ooi^ doivent passer. 

SCÈNE VIL 

AGAMEMNOlf* 

Et voilà ce qui rend sa perte inévitable. 
Ma fiDe toute seule étoit plus redoutable. 
Ton insolent amour, tpà croit m'éponvanter» 
(Vient de hftier le coup que tu veux airêter. 
Ne dâibërons plus. Bravons sa violence : 
Ma gloire intéressée emporte la balance. 
-Achille menaçant détennine mon cœur : 
Ma pitié sembleroît un effiet de ma pcnr% 
Uolkf gardes, à mol 

SCÈNE VIIL 

AGAMEMNON, EURTBATE, cardes. 

SVATBATS. 

SxtoxBnu 

AaAMBliaOB. 

Que vais-je boni 
IPnifl-)e leur prononcer cet ordre sanguinaire? 
Cnid! à qnd combat £ntt-il te préparer! 
Quel est cet ennqaî ^pc m leur laa livret? 



r 



ACTE IV,'SCÊNE VIII. 81 

Und mère m'attend, une mère intrépide, 

Qui défendra son sang contre un père homicide : 

Je verrai mes soldats, moins barbares qae moi. 

Respecter dans ses bras la fille de leur roi. 

Achille nous menace, Achille nous méprise : 

Mais ma fille en est-elle & mes lois moins soumise 7, 

Ma fille, de l'autel cherchant k s*échapper, 

Gémit-elle du coup dont je la veux frapper? 

Que dis-je ? que prétend mon sacrilège zèle ? 

Quels vcrax, en l'immolant, formerai-je sur elle? 

Quelques prix glorieux qui me soient proposés , 

Quels lauriers me plairont de son sang arrosés ? 

Je veux fléchir des dieux la puissance suprême : 

Ah ! quels dieux me seroient plus cruels que moi-même? 

Kon, je ne puis. Cédons au sang, & l'amitié. 

Et ne rougissons plus d'une juste pitié : 

Qu'elle vive... Mais quoi ! peu jaloux de ma gloire , 

Dois-je au superbe Achille accorder la victoire 7 

Son téméraire orgueil, que je vais redoubler, 

Croira que je lui cède, et qu'il m'a fiiit trembler... 

De quel frivole soin mon esprit s'embarrasse ? 

Ne puis-je pas d'AchiUe humilier l'audace ? 

Que ma fille à ses yeux soit un sujet d'ennui : 

Il l'aime ; elle vivra pour un autre que lui. 

Eurybate, appelez la princesse, la reine. 

Qu'elles ne craignent point 
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SCÈNE IX. 

AGAMEMNON, oakdes. 

A&AMEMVOH. 

GftAHDS dieux» m votre haine 
Persévère à Vouloir l'arracher de mes mains, 
Que peuvent devant vous tous les foibles humains? 
Loin de la secourir, mon amitié l'opprime : 
Je le sais : mais, grands dieux, une telle victime 
Vaut bien que, confinnant vos rigoureuses lois. 
Vous me la denuuidiez une seconde Ibis. 

SCÈNE X. 

AGÂWSMJHO^y GLYTEMNESTRE , IFUIGÉNIE, 
ÉRIPHILE, EURYBATE, DORIS , oArdes. 

ACAMEM non. 

Allez, madame, allez; prenez sein de sa vie : 
Je vous rends votre fiUe, et je vous la confie. 
Loin de ces lieux cruels pnicipitez ses pas : 
Mes gardes vous suivront commandés pa^ Arcas; 
Je veSx bien excuser son heureuse im^Miidence. 
Tout dépend du secret et de la diligence : 
Ulysse ni Calchas n'ont point encor parlé ; 
jGardez que ce départ ne leur soit révélé. 
Cachez bien votre fille ; et que tout le camp crote 
Que je la retiens seule, et que je vous renvoie. 
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A mes ttîsies n^gsds oc loflnr de lo^gHeo^! 
Gardes, sûtck h rant. 

CLTTLHBESTaE. 
IPB16ÊSIE. 

- Ali^iDooptee! 

AGAMEXSOS. 

PrérencK de CalAas I Vjmume aot sévère : 
Fuyez, vous dis-jc. £t moi, pour tous Êivoriser 
Par de feintes raisons je m'en vais Vaboser : 
Je vais faire suspendre une pompe fpnestr - 
Et de oe )our, au moins, loi demander le reste. 

SCÈiSE XL 

ÊRIPHILE« DORIS. 

ÉV.IBHILE. 

Suis-Moi : œ ntSL pas Ui, Doris, noue dicmiu. 

DOEIS. 

Vous ne les soivez pas ? 

ÉnPBXLE. 

Ab ! yt succombe enfin, 
le reconnois 1 eflbt des tendresses d'Achille. 
}e n'emporterai point une rage inuttle : 
Pins de raisons ; il faut ou la perdre ou périr. 
Viens te dis-je. A Calchas je vais tout découvrir. 
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SCÈNE L 

|PHIGEIIIE,iEGIlfEi 

C<ES8£ de m'arréter. Ta, letonme à )Oa mère, 

iEgine : il faut des dieux apaiser la colère. 

Pour ce sang .^alheaieiiz qu'on veut leur dérober. 

Regarde quel orage est tout prêt à tomber ; 

Considère l'état où la reine est réduite ; 

Vois comme tout le canq» s'oppose k notre fuite , 

Avec quelle insolence ils ont, de toutes parts , 

Fait briller à nos yeux la pointe de leurs dards* 

ITos gardes repoussés, la rrine éyanouîe.^ 

Ab ! c'est trop l'exposer : souffre que je la fuie ^ 

Et, sans attendre ici ses secours impuissants , 

Laisse-moi profiter du trouble de ses sens. 

Mon père miÊme, bêlas ! puisqu'il fiiut te le dire. 

Mon père, en me sauvant, ordonne que j'expire. 

£6INE. 

Lu , madame ! Quoi donc ? qu'est-ce qui s'est paiséî 

IPHIcilTlE. 

AcbiDe , trop ardent , l'a peut-^tre offensé : 
Mais le roi, qui le liait, veut que je le baisse : 
Il oidODoe k mon cœur cet affreux sacrifice^ 
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il m'a £iit par Arcas expliquer ses souhaits ; 
JEgine, il me défend de lui parler {amais. 

JSOIKE. 

AB, madame! 

IPRIGÉiriE. 

Ahf sentence ! ah, rigueur inonié ! 
Dieux plus doux, vous n'avez demandé que ma rie! 
Mourons, obéissons. Mais qu'est-nre que je voi ? 
Dieux! Achille! 

SCÈNE II. 

ACHILLE, IPHIOÉNIE, REGINE. 

ACHILlt. 

Yesez, madame y suivez-moi : 
Me craignez ni les cris ni la foule impuissante 
D'un peuple qui se presse autour de cette tente. 
Faroissez ; et bientôt, sans attendre mes coups , 
Ces flots tumultueux s'ouvriront devant vous. 
Patrocle, et quelques chefs qui marchent à ma suite. 
De mes Thessaliens vous amènent l'élite : 
Tout le reste, assemblé près de mon étendard, 
Vous ofire de ses rangs l'invincible rempart 
A vos persécuteurs opposons cet asile : 
Qu'ils viennent vous chercher sous les tentes d'Achille. 
Quoi! madame, est-ce ainsi que vous me secondez? 
Ce n'est que par des pleurs que vous me répondei 1 
Vous fiez-Tous encore à de si foibles armes ? 
fiitonii-nous : votre père a déjà vu vos larmes. 
Xaciae. 3. 8 
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IPHIGÊHIE. 

Je le sais bien , seigneur : aussi tout mon espoic 
N'est plus qu'au coup mortel que ]e vais l'ecevoir. 

ACHILLE. 

Vous, mourir ! Ah ! cesses de tenir ce langage. 
Songez- vous quel serment vous et moi nous engage ?i 
Songez'Vous, pour trancher d'inu^les discours, 
Que le bonheur d'Achille est fondé sui* vos jours? 

IPHIG^NIE. 

Le ciel n'a point aux jours de cette infortunée 
Attaché Le bonheur de votre destinée. 
Notre amour nous trompoit ; et les arrêts du sort 
Veulent que ce bonheur soit ^^ fruit de ma mort. 
Songez, seigneur, songez à ces moissons de gloire 
Qu'à vos vaillantes mains présente la vicloire : 
Ce champ si glorieux où vous aspirez tous, 
Si mou sang ne l'arrose est stérile pour vous. 
Telle est la loi des dieux à mon père dictées 
En vain, sourd à Calchas, il l'aVxHt rejetée; 
Par la bouche des Grecs conti^ moi conjurés 
Leurs ordies éternels se sont trop déclarés. 
Partez; à vos honneurs j'apporte tix>p d'obstades^ 
Vous-même, dégagez la foi de vos oracles; 
Signalez ce héros à la Grèce promis; 
Tournez votre douleur contre ses ennemis. 
Déjà Priam pâlit, déjà Troie, «n alarmes, 
Redoute mon bûcher, et frémit de vos larmes. 
Allez ; et, dans ses murs vides de citoyens, 
Faites pleurer oia mort aux veuves des Troyaosi 
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Je meurs dans cet «poir sniisfaitc et tnaquîTlc. 
Si je 11 'ni pai vrï-u la compagne J'AcLillc , 
J'e^ipère ip\e da moÏDS un heateui ivenir 
A vos TaïU immortels joîodrR moD souvcuir; 
El tja'iiB jonr moD trtpis, source de valte gloirCi 
Ourrira le récit d'ooe si beik butoiie. 
Adieu p prLoce ; vivez , digne race dei dïeux- 

IToD , je De reçoii point vos funesut »dlnu. 

Eb vaïa , psr ces discours, Toue ci-uetle adresse 

Veut servir voue pire , et tianiper nu lendmae ; 

Ed vain voua prétendez, obttinée i imourir. 

Intéresser ma gloire à vous laiuer périr : 

Ces moiisoDs de lauriers, ces bonaeun,ces coDqutles, 

Ha main, eu voua serviul, le» trouva tomtes prêtes. 

El <jai de ma fareur se voudroit honorer 

Si mon hjmea prockaiu ue peut tous •siQier? 

Ma gloin , mon amour , vous ordonnent de vivre : 

Venez , madame ; il £uitle*eitcroini,el me suivre. 

Qui? moi? que, contre un père oMStme i^voltei, 

le mérite ta monqtie j'irois éviler? 

Oti serait le respect et le devoir nipHme..;. 

Vous suivrez un époux avoué par lui-m£ilf e. 
C'est uD titre qu'en vain il prétend me voler. 
Ne fait-il des senoenis que pour les violer? 
Vous-m^me, que retient un devoir si sévère, 
Qujind il TOUS donne à moi n'est-Il point votre père? 



/ 
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Suivez-voas sealement ses ordres absolus 
Quand il cesse de l'être et ne tous connoît plus? ■. 
Enfin, c'est trop tarder, ma princesse ; et ma crainte.. 

IPHIGÉHIE. 

Quoi , seigneur ! tous îiiez jnsques & la contrainte ? 
D'un coupable transp<Ht écoutant la chaleur, 
Vous pourriez ajouter ce comble à mon malheur? 
Ma gloire vous seroit moins chère que ma vie ? 
Ah , seigneur ! épargnez la triste Iphigénie. 
Asservie à des lois que ['ai dû respecter , 
C'est déjà trop pour moi que de vous écouter : 
Ne portez pas plus loin votre injuste victoire ; 
OU| par mes propres mains immolée à ma gloire. 
Je saurai m'aflranchir, dans ces extrémités, 
l)u secours dangereux que vous me présentez. 

ACHILLE. 

Hé bien, n'en parlons plus. Obéissez, cruelle, 
Et cherchez une mort qui vous semble si belle : 
Portez à votre père un cœur où î'entrevoi 
Moins de respect pour lui que de haine pour moi. 
Une juste fmeur s'empare de mon ame : 
Vous allez à l'autel; et moi, j'y cours, madame. 
Si de sang et de morts le ciel est affàuqé, 
Jamais de plus de sang ses auteb n'ont fume. 
A mon aveugle amour tout sera légitime : 
Le prêtre deviendra la première victime ; 
Le bûcher, par mes mains détruit et renversé» 
Dans le sang des bourreaux nagera dispersé; 
Et si, dans les horreurs de ce désordre extrême| 
Votre père frappé tombe et périt lui-même| 
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Alors, de vos respects voyant les tristes fruits, 
Aeoonnoissez les coups que vous aurez conduits. 

IPHiaÏRIE. 

Ah , adgneiir! Ah , crnelL. Biais il fuit, il m'échappe. 
O toi , <|Qi yenz ma mort , me toîU seule , frappe , 
Tennîne, juste del, ma vie et mon efiroi. 
Et lance ici des traits qai n'aocaUent que moî ! 

SCÈNE m. 

CLYTEMIfESTKE, IPHIGh'lNI^, JEGINE, 
EURYBATE, gardes. 

CITTEMVESTBE. 

Oui, je la défimdrai contre toute Tarmée. 
lAches, vous trahissez Yotre reine opprimée! 

BUATSATS. 

Non, madame : il suffit que vous me commiandîez; 

Vous nous verrex combattre, et mourir k vos pieds. 

Mais de nos foibles mains que pouve^vous attendre? 

Contre tant d'ennemis qui vous pourra défendre? 

Ce n'est plus un vain peuple en désordre assemUé; 

C'est d'un zèle &tal tout le camp aveuglé. 

Plus de pitié. Calchas seul rè^e, seul commande : 

La piété sévère exige son ofiande. 

Le roi de son pouvoir se voit déposséder^ 

Et lui-même au torrent nous contraint de cûler* 

Achille & qui tout cède, Achille à cet orage 

Voud^it lui-même en vain opposer son courage ; 

Q«e fera-t-il, madame? et qui peut dissiper 

Tous les flots d'ennemis ^xMa k Tenfrelopper? 
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CLTTE1I5ESTRE. 

Qu'ils viennent donc sur moi prouver leur zèle inpis,. 

Et m'arrachent ce peu qui me reste de vie! 

La mort seule, la mort pourra rompre les noeuds 

Dont mes bras nous vont joindre et lier toutes deux, r 

Mon corps sera (datât séparédfl mon aine. 

Que je souflhe jamais^. Ali, nu ftUe! 

IPHIGIÉHIE. 

Ali, madame! 
Sous quel astre cruel avezrvous mis au jour 
Le malheureux objet d'une si tendre amour! 
Mais que pouvez- vous fiiire en l'ëtat où nous sommes? 
Vous avez à combattre et lès dieux et les hommes. 
Contre un peuplé eil' fureur Vous exposerez- vOuir? 
N'allez point dénis uncamp, rebèDeà votre épouk^ 
Seule à n^e retenir vainement obstinée. 
Par des st>1dàtè pedt-^écue înhiigneMént'tMînëe, 
Présenter, pour foiit fruit d'un déplorable effbrt'^ 
Un spectacle à mes jfe^ plusr cruel qné la mort 
Allez; laissée aux- Gréer adiever leur ouvrage, 
Et quittM ^our jamais un matiieureut livtfge;' 
Du bûcher qui m^atlfetid, tropvoisitt de'titfS liettx,. 
La flamtile dè'tt^~pvèS'vrendroitfhippefvx)s yeùoe; 
Sur-tout , si vous m'aimdfr, par eut dDtour de lûhn^ 
Ne reprochez jamais m0n trépias à ikioti pèrs. 

Lui , par qui votre cœur âî Calcbas prâenté... 

iPBfataiE. 
Ptour me lendce a vos pleurs qpe n V>il pMSt ttnitf 
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Par ipnfit trahboii le cnuJ m'a dé;ael 

Il me cédoit aui dieux dont il m'avail reçue. 
Ma mort a'emporlE pai Icntt le rmii de tds (eax : 
De l'arnooT qni ïoi» joint tous avei d'autre» nteiuli; 
Vos yeni me rereiront daui Omie mon frère. 
Pniue-t-il bie , Mia'. moins funeste il sa mèrel 
D'un peuple impatieat tous entendez la voii: 
Dugnei m'ouvrir vos bras pour la dernière loi* » 
Uadamei el rappela&[ Totrt: vertu sublime.. 
Rvjhue, i raate) ceoduiseï la TÎctinie, 

SCÈNE IV. 

CLYTEAlIIESTRE,XGIKK,*AKHft 

Al! Tom n'im pas seule; ei jV ne piAends pas.. „ 
Hais on le jette eD foule BD-devict de mes pu. 
Perfides, conleDlez Totn smf sangiÛBaîre. 

Où<:ourei-T(nii,Budiim«?Et'i}iw Tonlei-ïou» fiireï 

ClTTEnirESTRE. 

H^as ! )e me consume en împnissanis eDbrts , 
Et rentre an trouble aflVéïU dont' i peine je ton, 
MoHrrai'ie tant de Ibis sans sortit de la vie .' 

At! saTez.vaus le mme, etqHÏ vons a trahie. 
Madame ? Savez-vans qoel serpent inhumûn 
Iphigénicavwt retiré dans sMiieiD? 
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Ériphile , en ces lieux par Yous-mème conduite» 
A seule à tous les Grecs réyëlé votre faîte. 

CLTTEMHESTHE. 

O monstre, que Mëgère en ses flancs a porte ! 

Monstre , que dans nos bras les enfers ont jeté ! 

Quoi! tu ne mourras point! Quoi! pour punir son crime.« 

Mais où ya ma douleur cherdier une victime ? 

Quoi ! pour noyer les Grecs et leurs mille vaisseaux. 

Mer j tu n'ouvriras pas des aLîmes nouveaux! 

Quoi ! lorsque les chassant du port qui les recèle 

L'Aulide aura vomi leur flotte criminelle , 

Les vents , les mêmes vents si long-temps accusés, 

Jfe te couvriront pas de ses vaisseaux brisés ! 

Et toi , soleil , et toi , qui dans cette contrée 

Reconnois rkérider et le vrai fils d*Atrée, 

Toi f qui n'osas du père ëdairer le festin , 

Recule, ils t'ont appris œ fiineste chemin 1 

Mais, cependant , oh ciel ! 6 mère infortunée ! 
De festons odieux ma fille couronnée 
Tend la gorge aux couteaux par son père apprêtés. 
Calchas va dans soc sang... Barbares, arrêtez.^ 
C'est le pur sang du dieu qui lance le tonnerre..* 
J'entends gronder la foudre, et sens trembler la terre | 
Un dieu vengeur, un dieu fait retentiiç ces coups. 
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SCÈNE V. 

CLTTBBINESrRE , AGINE , ARCÂS , cabdes. 



A&CAS. 



N*zH doatez point, midame , on dîea oombat pour tous. 

Achille en œ moment eiance tos prières ; 

Il a brise des Grecs les trop finUes barrières : 

Achille est à Tantel. Caldias est éperdu: 

Le Êital sacrifice est encor suspendu* 

On se menace, on court, l'air gémit, le fer biille. 

Achille £ût ranger autour de votre fille 

Tous ses amis, pour lui prêts & se dévouer. 

Le triste Agamemnon, qui n'ose l'avouer, 

Pour détourner ses yeux des meurtres qu'il présage , 

Ou pour^cacher ses pleurs, s'est Toilé le visage. 

Venez, puisqu'il se tait, venez par vos discours 

De votre défenseur appuyer le secours. 

Lui-même de sa main, de sang toute fumante, 

Il veut entre vos bras remettre son amante ^ 

Lui-même il m'a chargé de conduire vos pas. 

Ne craignez rien. 

CLTTEM5ESTnE. 

Moi, craindre ! Ah ! courons, dier Arcas ! 
liC plus afirenx péril n'a rien dont je pâlisse. 
J'irai par-tout... Mais, dieux ! ne vois- je pas Ulys:ie ? 
C'est lui. Ma fille est morte ! Arcas, il n'est plus temps ! 
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SCÈNE VI. 

ULYSSE, CLVlEMlffESTRE, ARGAS, ^GINE, 

GAEDES. 

ULYSSE. 

Noff, votre fille' vit, et Tes dieot sont contents. 
Rassurez-Tons : le ciel a voulu tous la rendre. 

CLTTEMVESTAE. 

EUe vit ! et c'est' vous qui venez me l'apprendre I 

OLTSSE. 

Oui, rVstmoi, qui long-temps contre elle et contre vous 
Ai cru devoir, madame, affermir votre e'poux ; 
Moi qui, jaloux tantôt de Vfaonneur de nos arn:cs , 
Par d'austères conseils ai fait rouler vos larmes ; 
Et qui vien», puisqu'enfin le ciel est apaise , 
Bf'parcr tout IVnnuî que je vous ai causé* 

CLTTEMTÏESTBE. 

Ma fille ! Ah , prince ! Oli cîel ! Je demeure épeidac. 
Quel miracle, seigneur, quel dieu me Va rendue ? 

ULYSSE. 

Vous m'en voyez moi-même, en cet heureux momeui. 
Saisi d'horreur, de joie et de ravissenïent 

Jamais jour n'a paru si mortel à la Grèce. 
Déjà de tout le camp la discorde maîtresse 
A voit sur tous les yeux mis son bandeau fatal, 
Et donné da combat le funeste signal. 
De ce spectacle aSireux votre fille alarmée 
Voyoit pour elle Achille, et contre elle l'armée : 
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lis, qaoiquc seul pour elle, icIiiUo furieux 
Eponvantoit rarmée, et parugeoit les dieux. 
Céjji de traits en l'air s'élevoit un nuage : 
Déjà couloir le sang, [uréinioes du carnage : 
Entre les deux partis CalcLas s*est avance , 
L*œ3 faioucLe, Tair sombre, et Je poil lirrisse , 
Terrible, et pleîu du dieu (j[ui l'aguuit sans doute : 
« Vous, Achille, a-t-il dit, ei vous, Grecs, qu'on m'ëcotfleic 
« Le dieu qui maintenani vous paile par ma voix 
m ^l'explique sou oracle, et m'instniit de son cboix. 
« Un autre sang d'Hélène, une autre Iphigéiiie 
te Sur ce bord immola y doit laisser sa vie. 
■u Thésée avec Hélène uni secrètement 
« Fit succéder l'hymen à i»on enlèvement : 
i< Une fille en sortit, que sa mère a celée j 
K Du nom d'IpLigénie elle fut appelée. 
« Je vis moi-même alors ce fruit de leurs ftmoiu? : 
«I D'un sinistre avenir je menaçai ses jours, 
te Sous un nom empnmté sa noire destinée 
« Et ses jnt>pres fureurs ici l'ont amenée, 
ti Elle me voit, m'entend, elle est devant vos yeux ; 
X Et c'est elle, en un içnot, que denuindent les dieux* » 
Ainsi parie Calcbas. Tôiit le canm immobile 
L'écoute avec frayeur, et regarde Eriphile. 
£lle étoit à l'autel ; et peut-être en son çoenx 
Du &tal sacrifice accusoit la lenteur. 
Ë3le-méme tantôt, d'une course subite « 
C^toit venue aux Crées annoncer votre 6û|e. 
Un admire en secret sa naissance et son iprt. 
Mois, puis(|ue Troie enfin est le prix de sa raoïti 
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L'omit i hanle voix K dÀJare contre elle , 
Et prononce A Calchu sa tenteoce mortelle. 
D^i pour la uîùr Calebai lèie le brai. 
s AiTJie, a-t-^Ue dit, et dï m'eppiodie pa>. 
Le Ning de cea héros dool ta me fàia descendre 
Sent te* profanes mains launi lien te repeadic. ■ 
nneose elle vole, et ur t'aulel produin 

A pcïue soa sang coule et fait roopr la teti« , 
Les dietix fcot sur l'autel entendre le toninziTc , 

El la mei leur i«pcmd pu ses m 



La flamme du bAdier d'elie-mbue s'allome ; 

Le dd brille d'&lain, l'eatr'oDire, et parmi noDS 

inle hocTcni qui nous rassute mis. 
Le lolilat éuiDai dit que dans une Due 
Insque sur le bAcher Kane est aescendue ; 
Et croit que, l'éleTuit eu iniers de ses fèuii 
Elle portoit aa àù notre enceiii et nos Tceoi. 
Tout s'anpTtsse, tom pirt. La seule Iphigénia 
Dans ce commun bonbeiu pleure son ennemie. 

Venez. Adiille et loi , brûlant de roui leroii, 
Madame, et désoiniaii tous deux d'intcUigeiiee, 
Sont prêts k confirmer leur auguste alliance. 



Par quel prix, quel ei 



ma, 6 del, puis-je janu 
I pajer le* bien&its! 



PHÈDRE, 

THAGÉDIE. 
1677. 



r 



\ 



PRÉFACE. 



Voici encore une tragédie dont le sujet est pris 
d'Euripide. Quoique j'aie suivi ùue route un peu 
différente de celle de cet auteur pour la conduite 
de l'action , je n'ai pas laissé d'enrichir ma pièce 
de tout ce qui m'a paru le plus éclatant dans la 
sienne. Quand je ne lui deyi^ois que la seule idée 
du caractère de Phèdre, je pourrois dire que je lui 
dois ce que j'ai peut-être mis de plus raisonnable 
sur le théâtre. Je ne suis point étpn^é que ce ca- 
ractère ait eu un jiuccès si heureux du temps d'£u- 
ripide, et qu'il ait encore si bien réussi 4fins notre 
siècle , puisqu'il a toutes les qualités qu'A^^istote 
demande dans le héros de la tragédie, et qui sont 
propres à exciter la compassion et la terreur. En 
effet, Phèdre n'est ni tout-à-fait coupable , ni tout- 
fa-fait innocente. Elle est engagée , par s.a destinée 
et pai la colère des dieux ^ dans upe passion illégi- 
time , dont elle a (lorreur toute 1^ première : elle 
fait tous ses efforts pouria surmonter: elle aime 
mieux se laisser mourir quç de la déclarer à pcr. 
sonne ; et , lorsqu'elle eçt forcée de ia découvrir , 
elle en parle avec une confusion qui fait^ien voir 
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qne ton crime Mt plutdt nue pimitiOD Ad âiem , 

qo'DD mouTemeDt de M ToloDté. 

J'ai même pri) (OÎd de la rendre un peu moini 
odieiue qu'elle Dcit dans le( Iragédica da ao- 
cisDi, oà elle k imodI d'elle-mfane i accmCT Hip. 
uoljte. J'ai cm que la cilomaie avoil quelqae 
choM de liop bu et de trop noir poar la mettre 
dans la booche d'une prînccate qni a d'ailteuis 
dei lentimeo^ >i nobles et si vertaeui. Cette bas- 
tiesse m'« paru piqs convenable i une nounice ,' 
qui pouvoit avoir des inclinations plus servilel, 
et qni néanmoins n'entreprend cette fensse accn- 
■ation que pour saurer la rie et l'honneur de sa 
maltreste. Pbèdre n'j donne les mains qne parce- 
qu'elle est dans ane agitation d'esprit qni la met 
bors d'eUe-même ) et elle vient nu moment epr^ 
dans le dessein de justifier rînn,ocence et de décla- 
rer la vérité. 

Hippoljte est accusé , dans Euripide et dans 
Sénèque , d'avoir en effet viole sa l>elle-mère : vûn 
eorpui lu/il. Haïs il n'est ici accusé que d'en avoii 
eu le dessein. J'ai voulu épai^er k Thésée une 
coufiuion qni l'auroit pu rendre moins agréable 
aux ipecluenrs. 

Pour ce qui est^dn personnage 'd'Hippol^te , 
î'avois remarqué dans les anciens qu'on repro- 
chait il Euripide de l'avoir représenté comme nn 
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philosophe exempt de toute imperfection; ce qui 
-feisoit que la mort de ce jeune, prince causoit 
beaucoup plus d'indignation que de pitié. J*ai cru 
lui -devoir donneif <p]elque feiblesse qui le ren- 
drait un peu coupable. {Tny^^ soi^ pcr&,sans pour- 
tant lui rien ôter de cette grandeur d'ame avec la- 
quelle il épargne l'honneur l3tf.^hèdre, et se laisse 
opprimer sans l'accuser. J'appelle fofbjesse la pas- 
sion qu'il ressent malgré lui pour ArieiQ] i^ui est la 
fille-et la sœur àes ennemis m<fttels dê's'oiï'piêrev 
Cette Aricie n'est point un personnage fle mçA 

invention. Virgile dit qu'Hippoljte l'épous»^ et^' , 

* •* * * 
en eut un fils , après qu'Esculape l'eut ressuscité* :^-''./ 

et j'ai lu encore- dans. quelques auteurs qu'Hippcv 

\yte avoit épousé et emmené en Italie une jeune 

Athénienne de grande naissance qui s'appeloit 

•Aricie, et qui avoit donné son nom à; une petite 

ville d'Italie. 

Je rapporte oes autorités , parceque je me suiB 
tarés sorupuleusemetit attaché à suivre la fable. J'ai 
même suivi l'histoire de Thésée telle qu'elle est 
dans Plutarqne. 

C'est dans cet historien que }'ai trouvé que ce 
qui avoit donné occasion de croire que Thésée fù/i 
descendu dans les enfers pou¥ enlever Proserpine 
étoit un vojage que ce prince avoit fait en Épire 
Ters. la source de VAchéroo^ ahexuo roi donlt Wh 
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iioa PHSFAGE. 

vithoûs Tomloît enlever U femme, et ([ui anitfi 
^héeée prisonnier , après avoir iail mourir Pirl- 
ilhoiis. Ainsi j'iû tàc)^ dp* ^conserver la vraisev.- 
l»lance de l'histoire, sans. Fjeli perdre des omcn 
^lents de la iàhle , qui fôt)rnit extrêmement à la 
poésie. Et le bruit 4^ l^ftOrt de Thésée , fondé sur ce 

voyage fabul^i^V/^^^v^^ ^^^^ ^ Phèdre de «aire 
une déclaration *d'amour ^ qui devient une des 
princip^af'eaùses de son malheur, et qu'ielle n'au^ 
roit jaîfkai& osé ùin^ tant qu'elle auroit cru que aoa 
^ari élOit vivant. 

Au reste, je n*08^ encoi« assurer que jcelte pièce 
coit en effet la meilleure de m£s tragjédies *, je laisse 
et aux lecteurs «t au tçmpi à décider de son vérî** 
Cable prix. Ce qne je puis assurer , «e'est qns je n'en 
ai point fait où la vertn'soît pki4 mise en jour que 
dans celle-ci. Les moindres fautes j sont sévère 
ment punies : la seule pensée du crime j est regav- 
4ée avec autant d'horreur que le erime ip^e t les 
Ibiblesses de l'amour j passent pour de vraies Ibi- 
blesses : les paasions n*j sont présentées aux yeux 
que pour montrer tout le désordre d^ut elles sont 
cause; et le vice y wt pûnt par-iout avee des cou- 
leurs qui en &>nt connoitre et hair la difi»rmicé* 
C'est là proprement le biit qne tant homme qui 
IravaiUe pnur le public ^ott se proposer ; et c'est 
•t que les premiers poètes traj^ques avoient m 
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vue »ur toute chose. Leur théâtre étoit une école 
où la vertu n etoit pas moins bien enseignée que 
dans les écoles des philosophes. Aussi Aristote a 
bien voulu donner des règles du poème drama- 
tique ; et Socrate, le pius sage des philosophes^ no . 
dédaignoit pas de mettre la main aux tragédies 
d'Euripide. Il seroit à souhaiter que nos ouvrages 
fussent aussi solides et aussi pleins «d'utiles ins- 
tructions qae «eus ^ ces poè'tes : ce seroit peut* 
être un mojFen de vécenoilier la tragédie avec 
quantité de ppMoants «élébref par leur piété et 
par leur doctrine , qui Tout «ooidainnée dans ces 
derniers t^nps , et qui en jugesoient sans doute 
plus favorablement , si les auteurs songeeieni au- 
tan ( à instruire leurs spectateurs qu'à les divertir , 
et s'ils suîvoient en cela la véritable intention de 
la tragédie. 
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PERSONNAGES. 

THÊSÊE, fils d'Egée, roi d'Athèpes. 
PHÈDRE, femme de Thésée, fille de Minos et 

de Pasiphaém 
HIPPOLYTE , fils, de Thésée , et d'Ântiope 

reine des Amazones. 
ARICIE, princesse du sang rojal d'Athènes. 
OE^NONE, nourrice et confidente de Phèdre. 
THÊA AMÈNE, gouyemeur d'flippoljte. 
ISMENE, confidente d'Aricie. 
PANOP>£, fenugu de la suite de Phèdre. 

G ABUS. 



£a scène est à Tréiène , Wlle da Péloponnèse. 



PHÈDRE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

HIPPOLYTE, THJÏRAMÈWE. 

■ IPPOI.TTE. 

jLe desMin en est pris, ]é para, cher Théramène y 
Et qivtte le séjour <fe l'aimable Trézène^ 
Dans le doute mortel dont je suis agite. 
Je commence à rougir de mon oisiyeté :. 
Depuis plus de six mob éloigné de mon père^ 
J'ignore le destin d'une tête si chère, 
J'ignore jus^'aux lieox qui le peuvent cacher. 

THÉRABliHE. 

Et dans gœk lieux, seigneur, l'allez-Tous donc cherches? 
Déjh, pour satisfidre à votre juste crainte, 
J'ai couru les deux mers que sépare Coriiithe ; 
J*ai demandé Thésée aux peuples de ces bords 
Où l'on YQit l'Achéron se perdre chez les morts; 



X06 PHÈDRE. 

ai'ai visité TÉlide, et, laissant le Ténare, 

Passé jusqu'à la mer qui vit tomber Icare. 

Sur quel espoir nouveau, dans quels heureux climats 

Croye^Tous découvrir la trace de ses pas? 

Qui sait iBième, qui sait si le roi votre père 

Veut que de son absence on sache le mystère ? 

Et si| lorsqu'à vec vpus nous tremblons pour se9 \ova$g 

Tranquille, et nous cachant de nouvelles amours. 

Ce héros n'attend point qu'une amante abusée... 

HIPPOLYTE. 

Cher Tkéramène, anéte; et respecte Thésée. 
De ses jeunes erreurs désormais revenu. 
Par un indigne obstacle il n'est point retenu; 
Et fixant de ses vœux l'inconstance fatale 
Phèdre depuis long-lemps ne craint plus de rivale. 
Enfin, en le cherchant je suivrai mon devoir, 
Et je fuirai ces lieux, que je n'ose plus voir, 

THéRAMÈNE. 

Hé! depub quand, seigneur, craignez- vous la présence 

De ces paisibles lieux si chers à votre enfance, 

Et dont je vous ai vu préférer le séjour 

Au tumulte pompeux d'Athène et de la cour? 

Quel péril, ou plutôt quel chagrin vous en chasse? 

HIPPOLYTE. 

Cet heureux temps n'est plus. Tout a changé de face, 
Depuis que sur ces bords les dieux opt envoyé 
La fille de Minos et de Pasiphaé. 

THinAHÈNE. 

« 

J'entends : de vos douleurs la cause m'âst cooniiie. 
Phèdre ici vous chagrine, et blessQ votre vue 
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Dftngêreafle màrfttre, k peiae die tous yit, 
Qne votre exil d'abord signala son crédit. 
Mais sa baîne, sur vous tuiKfins attachée, 
Oa s*est évnÊOmê, oo s*eBt bieli relâchée. 
Et d'aîUean qaith périls tous peut fiSie covir 
ITne femme moaranie, et gui cherche à moorir ?• 
Phèdre atteintto d'mi ntol qu'elle 8*obstiiie à taire. 
Lasse enfin d^eHe-néuie et du jour qui rédairei 
Peut'^le contre yoiis- former qnelqQce desseins? 

Sa Vlûne inîmhté n'est pas ce qne je ctiâti», 
Hippolyte en partant fbit nne antre ennemie : 
Je fhisi je Tavoûrstî, cette jeune Aricie, 
Reste d'un sang fktal conjuré contre notu. 

THlÊBAMillE. 

Quoi! Tous-méme, seîgneurj la persécutez- vous? « « 
Jamais l'aimable sœur ôes cruels Pallantides 
Tretnpa-t-elle aux cMnplots de ses frères per^des ? 
Et devez- vous haïr ses innocents appas? . 

BIPPOLTT&i 

Si je la halssoie, je ne la (uîrois pas. 

Seigneur, m'est*îl penuis d'esptiqttvr votro ftiits? 

Pourriez-vous n'éti« pltts ce superbe Hîpfrt»lyi0 

Impltfttdble enneuû ééi amoui^iises lois 

Et d'ipi joug que Théiééf â>subi tsbt de fois? 

Véàjf$f par votre orgueil s» l^vif'VtmpvméftMé, 

Voudroit-^ette à la fift fustifief Thésée? 

Et, vous mefbmt M rang' d« Mst^ é» ttorVelb , 



B«8 PHÈDRE. 

Vouf ft-t-elle forcé d'encenser ses autels? 
iiiitieriez-vous, seigneur?. 

SIPPOLYTE. 

Âjni, qu'oses-tu dire ? 
Toi qui connois mon cœur depuis que je MspÎFty 
Des sentiments d'un cœur si fier, si 'dédaigneux, 
Pçus-tu me demander le désaveu honteux? 
C'est peu qu'avec 'son lait une mère amazone 
M'ait fait sucer encor cet orgueil qui t'étonue; 
Dans un âge plus mûr moi-même parvenu, 
Je me sub applaudi quand je me suis connu. 
Attaché près de moi par un zèle sincèie. 
Tu me contois alors l'histoire de mon père. 
Tu sais combien mon ame, attentive à ta voîz^ 
S'échaufiuit au récit de ses nobles exploits; 
Quand tu me df^peignois ce héros intrépide 
Consolant les mortels de Tabseuce d'Alcide, 
Les monstres étouffés, et les brigands punis» 
ProcruâtiB, Cercyon,ctScyron, et Sinnis, 
Et les os dispersés du géant d'£pidaure^ 
fit la Crète fumant du -sang du Minotaure : 
Mais quand tu récitois'des &its^oins glorieaz> 
Sa foi par-tout offerte let reçue en cent lienr, 
ilélètie à ses parents dans Sparte dérobée» 
Salamine témoin des pleurage Pérîbée, 
Tant d'autres dont -les noms lui sont même éohapiSéSy 
Trop crédules esprits que sa flamme a trempés l 
Ariane aux rodiers contant ses injustices» 
rlàèdre enlevée enfin sous de meilleurs auspices} 
tPK sais-oomiae, à rq^ret éeeutant c« discQursi 



ACTEi;scËNE:'r: 109 

3e te pressois souvent -d'en abréger le-coon* 

Heuretix u j'avois pu ravir à la mémoire 

Cette indigne Initié d'une si belle liistoire! 

Et moi-même, à mon touTi je me verrois lié ! 

Et les dieux jusque-là m'auroiem humilié! 

Dans mes Uches sbupirs d'autant plus miéprisable) 

Qu'un long amas d'honneurs rend "Vhésée excusable; 

Qu'aucuns monstres par moi domtc» jusqu'aujourd'hui 

Ne m'ont acquis le droit de faillir comme lui! 

Quand même ma fierté pourroit s'être adoucie^ 

Aurois-je pour vainqueur dû choisir Aricie? 

Ne souviendroit-il plus à mes sens égarés 

De l'obstade étemel qui nous a séparés? 

Mon père la réprouve ; et, par des lots sévères, 

n défend de donner des neveux à ses frères.. 

D'une tige coupable il craint un rejeton. 

II veut avec leur sœur ensevelir leur nom ; 

£t que, jusqu'au tombeau soumise k sa tutelle, 

Jamais les feux d'hymen ne s'allumeut pour elle. 

Dois-je épouser ses droits contre un père irritéf? 

Donneraî-je l'exemple i la témérité? 

£t 4aDS un fol amour ma jeunesse embarquée.^ 

THIÊaAMÈVE. 

Ah, seigneur! si votre heure est une fois marquéi, 
t<e ciel de nos Taisons ne sait point s'aiformerv 
Thésée ouvre vos yeux en voulant les fenner ; ' 
£t sa liaine, irritant <une fkunme fcbelle, 
Bréte à son ennemie une grâce nouvelle. 
Enfin, d'un chaste amour pourquoi vous eSVaywt 
SHI a quelque douceur, n'osez- vous l'essajet? 
a«eioc. 3. IV 



ri0 pbèdre: 

Ea crfrifCinTôiis Cooîoon on Êsonciic scmpiiie? 
Cnint-on de s'^arer sar les traces d'Heicale? 
Qod» counges Vëims n'ft-t-dle pas doutés? 
Voii*-iii£nie, où seriez-rons, vous qui la oombattes. 
Si toayoan Antîope, à ses lois opposée, 
Ù'one pudique aidenr n'edt brûlé pour Hiésél? 
Mais que sert d'aflècter un soqwrbe disocnirs? 
Armiet^le, tomt change; et depuis qudqnes joncs 
On Toos Toit moins souvent, orgneiDeux et sMuynfjt, 
Tanidt fiûre roler nn char sut* le rivage, 
Tantât, savant dans Tart par lYeptnne inventé. 
Rendre docile au fiein nn coursier indomté : 
Les fiiréts de nos cris moins souvent retentissenf? 
Chargés d'an léu secret vos yeux s'appesantissent. 
Il n'en ânt point douter, vous umez', vous biûla; 
Vous périssez d'un mal que vous dissimulez. 
I«a charmante Aiîde a-t-elle su vous plaire? 

BIPPOLTTE. 

Hiéramène, je pars, et vais diercher mon père. 
Re verrez-voiu point Phèdre avant q«e dt pstirt 



HIFFOLTT& 

C'est moD dessein; tn peux Ten- avertit. 
Vo jons-la, puisqu'ainti mon devoir me Tordomie* 
Mais qad nouvean i Hal heui trouble ea* chère Ofiio&i 
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SCÈNE IL 

BIPPOLVTE, QEROSE, TBfiRA^MBRE. 

HÉLA*! aeignear, quel troolile au mien peut tOt if/il 

La Tcinc touche preMpic ii >od tennc làtaL 

En vÙD ï l'oliserTer jour el Duil je m'atuctic , 

Elle mean dans mes bna d'un mal qu'elle me cache; 

Un désoidre élernel r^ne daiu son cspHl; 

Son (Jiagrtn inquisl l'airache de wn lit ; 

Elle yeut Toir le jour, et >a douleur profonde 

M'ordonne loutefbîa d'écarter tout le monde..» 

Elle TÎeM. 

Il luffil : je la laisse en ce« Ueui , 
Et ne loi montre point un visage odieux. 

SCÈNE III. 

PHÈDRE, QEHOKE. 

N'allons point plus avant. Demeurons, chire (Œnone. 

le oe nie soutiens plus; ma force m'abandonne : 

Mes jcui sont éblouis du joui que je levoi, 

El mes genoux Iremblanls se dérobent sous moL 

MéJast 

(Elles-assied.) 

Dieiu totit-puisianu, ^ nos pleura vous apaîient I 



r 
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fil» PHÈDRE. 

PBÈDBE. 

Que ces vains ornements, que ces voiles me pèsent ! 
Quelle importune main, en formant tons ces nœuds , 
A pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux ? 
Tout m'afflige et me nuit et conspire k me nuire. 

(EHOVE. 

Comiûe on voit tous ses vœux l'un l'autre se détruire ! 
Vous-même, condamnant vos injustes desseins, 
Tantôt k vous parer vous excitiez nos mains ; 
Vous-même, rappelant votre force première, 
Vous vouliez vous montrer et revoir la lumière. 
Vous la voyez, madame ; et, prête à vous caches, 
Vous haissez le jour que vous veniez chercher! 

PHEDRE. 

Noble et brillant auteur d'une triste famille ^ 
Toi , dont ma mère4)soit se vanter d'être fille, 
Qui peut-être rougis du trouble où tu me vois , 
Soleil, je te viens voir pour la dernière fois ! 

oeNoiiE. 
Quoi ! vous ne perdrez point cette cruelle envie ? 
Vous verrai- je -toujours, renonçant à la vie, 
Faire de votre mort les funestes apprêts ? 

pnknRE. 
Dieux ! que ne euis-je assise à l'ombre des forêta! 
Quand pourrai-je, au travers d'une noble poussière, 
Suivre de l'œil un char fuyant dans la carrière?. 

OEBOEIE. 

Quoi, madame! 

PHkvnE. 
Insensée, où suis- je? et qu'ai- je dit? 
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Où laissë-je égarer mes vœux et mon esprit ? 
Je laf perdu : les dieux m'en ont ravi l'usage. 
QEnone, la rougeur me couvre le visage : 
Je te laisse trop voir mes honteuses douléui*8 ; 
Et mes yeux malgré moi se remplissent de pleurs. 

ce M o N ^. 
Ah ! s'il vous £iut rougir, rougissez d'wi silence 
Qui de vos maux encore aigrît la violence ; 
Rebelle à tous.iîos soins, sourde à tous nos discours» 
Voulez- vous sans pitië laisser finir vos. jours?. 
Quelle fureur les borne au nûlieu de leur course?. 
Quel charma ou. quel poison en a tari la source?. 
Les ombres par trois fois ont obscurci les cietuc^ 
Depuis que le sommeil u'e$it entré 4&n»> vos j^va y 
Et le. jour a trois fois chassé la nuit obscure» 
Depuis que votre corps languit saoa uQuiritum. 
A quel affreux dessein vous laissez- vous tenter? 
De quel droit sur vous-même osezrvous attenter? 
Vous offensez les dieux auteurs de votre, vie». 
Vous trahissez l!époux.à qui la.fbi yous lic'^ 
Vous trahissez enfin vos enfanta. malheureux » 
Que vous prédpite^ sous tm, joiig;xigpureuz; 
Songez qu'un même jour lev rvàn leur fioèra , 
Et rendra l'espérance au fiU de l'étrangère, 
A cd fier ennemlde i^oug^ de v>tBe sang. 
Ce fils qu'une Amazone a port^ dim soa flanc » 
QetHîppoIjte... 

Ail dieux^h 
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GE90JIE. 

Ce leprocke vous touche? 
puÈpnz. 
MalheureoseJ qu.el nom est «orti de la bouche ! 

<FB0 9E. 

He bien^ votre colère éclate avec raîsou : 
J'aime à vous Toir frâElir k ce funeste nom. 
Vivez donc : que l'amour, le devoir vous excite. 
Vivez ; ne souffrez pas que le fils d'une Scythe , 
Accablant vos enfants d'un âSpire odieux , 
Commande au plus beau sang de la Grèce et des dieoi; 
Mal? ne différez point ; diaque moment vous tue : 
Képarez promptement voWe force abattue , 
Tandis que de vos jours prêts à se consumer 
Le flambeau dure encore et peut se rallumer. 

PHÈDHE. 

J'en ai trop prolonge la coupable dur^. 

Quoi! de quelques remords êtes-vous déchirée^ 
Quel crime a pu produire un trouble si pressant? 
Vos mains n'ont point tronpé dans le sang innocent? 

p^BinRE. 
Grâces au ciel, mes knains ne sont point criminelles. 
Plût aux dieux que mon cceur fût innocent comme elles ! 

(CH05E. 

Et quel affreux projet avez- vous enfante 
Dont votre cœur encor doive être épouvanté ? 

PHÈDAE. 

Je t'en ai dît assez : épargne-moi le reste. 

le meurs, pou ne point ùkt un «veu si funeste. 
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CBSORE. 

Mourez donc, et gvdez un silence iuhumfin : 
Mais pour fermer vos jeux cherchez une autre main., 
Qooiqu'O vous reste à pdne une foib^e lumière, 
Mon ame c^ez les morts descendra la première; 
Mille chemins ouTerts y conduisent toujours , 
Kt ma juste douleur choisira les filas courts. 
Cruelle! quand ma foi vous a-t-câle déçue? 
Songez-Yous qu^en naissant mes bras tous ont reçue? 
Mon pays, mes enfiuit», pour tous j'ai tout quitté. 
Résenriez-Tous ce prix à ma fidélité? 

phèdhe. 
Quel fruit espèreft-ta de tant de violence? 
Tu frémiras d'bonrcur si je romps la aiieact. 

OBSOffE. 

Et que me direz-vons qui ne cède, grands dieux! 
A l'horreur de tous voir expirer à m» yeux? 

PBiBmx. 
Quand tu sauras mon onme, et le sort qui m'accaLIe, 
Je n'en mourrai pas moins; j'en mourrai phi» coiaykkk^ 

Madame, au nom des pleurs que pour tqus j*ai versés. 
Par vos foibles genoux que je tiens embrassés. 
Délivrez mon esprit de ce funeste doute. 

rBÀDAE. 

Tu le veiix : lève-toi. 

CENOVE. 

Parlez, je xous écoule. 

PHÈDRE. 

Ciel! que loi vaia-je dire? et par où commeiicerl 



IK90 9Z. 

^M ai ▼ainci fra jvnn cesKx de m'o&BSK. 

O haine «k Téans! ô ùtsle col&^I 

Daas qneb parements Fainoar j m bu aàrel 

(KSOSK. 

Um aîlcnce âemel cacbe a 

«■ioi 

Ariane BM «mr! de qocl SMMT Ueace 
Vovs Booiûies «DK bocd» o& tous liôlcs bîsséef 

CB«o». 
Qmt bita-rom^ imd'ir? et ^nd sottal cbbu 
Gootie tout Totre sang vovs anûoe ar îcMnd kni? 

Puîiqae yéDQS le Tint, de ce mhç défiloralrie 
Je p ^ts la dernière et la p1«s miséraMe. 

««oas. 



rakoac. 
0e raiiMiiir j*ai loates les fareani 
crsosE. 
Pour qui? 

p H fe D a E. 

Ta vas onîr le comble des hoirenn. 
J'aime... A ce nom fatal jf traoBle, Je firksonae. 
J^aiine.- 

«vont. 
Qui? 
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VBiDRE. 

Ta eonnois ce fils de l'Amnone , 
Ce prince si long-temps par moi-même opprima 

0E:«oaiB. 
Hippolyte ? Grands dieux I 

PHàDRB. 

C'est toi qui l'as nommé! 

CBNOSE. 

Juste del ! tout mon sang dans mes veines se glace l 
O désespoir ! ô crime l ô déplorable race 1 
Voyage infortuné ! Rivage malheurewT ,. 
Falloit-il approcher de tes bords dangereux ! 

Mon mal vient de plus loiii. A peine au fils d'Egée 
Sous les lois de TIi jmen je m'étois engagée , 
Mon repos , mon bonheur semblait étve afienni ; 
Athènes me montra mon superbe ennemi : 
le le vis, je rougis, je p&lis & sa vue; 
Un trouljle s'éleva dans mon ame éperdue; 
Mes yeux ne voyoient plus, je ne pouvois parler; 
Je sentis tout mon corps et transir et brûler. 
Je reconnus Vénus, et ses feux redoutables, 
D'un sang qu'elle poursuit tourments inévitables. 
Par des vœux assidus je crus les détourner : 
Je lui bfttis un temple, et pris soin de l'orner ; 
De victimes moi-même k toute heure entourée , 
Je cherchois dans leurs flancs ma raison ^arée : 
D'un incurable amour remèdes impuissants ! 
£« vain sur les autels ma main brûloit l'encens ; 
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Quand ma bouche imploipit'le 90m de la déesse, 

J'adorois Hfppqlfte ; qt , h vpyapt ^^^.çcsse , 

Même au pied des a^l^|s qn£ je fai^is,fuif\er, 

3'ofiï-ois tout à ce dieu que je n'osois nommer. 

Je leTÏtois par-tout O comble de qûsère ! 

Mes yeux le retrouvoient dans les traits de son père. 

Contre moi-même enfin j'osai me révolter : 

J'excitai mon courage à le persécuter. 

Pour bannir l'ennemi dont j'étois idolâtre, 

J'affectai les chagrins d'une injuste marâtre ; 

Je pressai son exil ; et mes cris éternels 

L'arradièrent du sein et des bras paternels. 

Je respirois, QEnone; et, depuis son absence , 

Mes jours moins agités couloient dans l'innocence : 

Soumise è iQon époux, et cachant mes em]^ , 

De son fatal hymen je cultivois lesfnuls. 

Vaines précautions I CrueUe destinée I 

Pat m;on époux lui-même à 'Trézène amenée; 

J'ai reTU l'ennemi que j'ayois éloigné ; 

Ma blessure trop .vive aussitôt a jsaigué. 

Ce n'est plus une ardeur dans mes veines cachée , 

C'est Ténus tout entière à sa proie attadiée. 

J'ai conçu pour mon crime une juste terceur : 

J'ai pris la vie en haine, et ma flamme en horreur; 

Je voulois en mourant prendre soin de ma gloire, 

Kt dérober au jour une Hamme si noire : 

Je u ai pu soutenir tes larmes, tes combats; 

Je t'ai tout avoué; \e ne m'en repens pas , 

Pourvu que de ma mort respectant les approches 

Tu né m'aifiiges plus par d'injustes reproches, 
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Et qne tes Vftins setotati cessent de rafppeler 
Un reste de chaleur tout prêt ^ s'^xBalèr. 

SCÈNE IV. 

PHÈDRE, OEI^ONE, PÀNOPEi 
PAVOPE. 

}B Toudrois Tons'ctfclief nlie trtk^ nbiivélle, 
Madame ; mais il faut que je vous la révèle. 
La mort vous a ravi votre invincible ëpoux ; 
Et œ malheur n'^t plus ignoré que de vous. 

' CBHOIIE* 

Panope, que dis-tu? 

- PAirOPB. 

Que ta reine abusée 
En Tain demanda au ciel le retocar de Thésée , 
Et qne , par des yaisseai» arrivés -daiis le port 
Hî{^lyte son fiU vient di'apjprendre sa mort. 

Ciell 

P6vtf le àidh êrm riiàHrë- kûihh^ ée jStM'ge : 
Au prince voti^ fils Ytùi'ébtiàe tfibU tlà£tt&^ , 
Madame; et dèTétatTàdti^ oiâ^liftA'leé'lâl^ 
Au fils âeVétitài^'dsK donàèr'sà vbïi : 
On dit jnètoB qn'aà tlr^iiè'itHe'&ff^ ^HikAéAW 
Veut pUbët Atîâe ét'l^ si^ AéVA}à)àte^ 
J'ai cru de ce péri» Vôtû* dieH-dir k\é»ti^, 
D^ même Hippolyte esHmti ifr^ï l piti^; 



Uto PUÊDRE. 

El l'on craiot, sH paioît dans ce noBTd orage, 

Qn'îl n'cntraîi^ aprèt loi «oui an ^eafie Tolage. 

ŒSOVE. 

Panope, c*cst atiex : la irâie, qui t'cnlend , 
He négligera poiiit cet aTÎt important. 

scÈ>E y. 

PHÈDRE, cenoiiE. 

cesoHE. 
MadAmCi je oescois de tous presBer de TÎrre , 
D^à même au tombeau ye songeois à tous suÎTre ^ 
Pour TOUS en détourner je n'avois plus de vohc : 
Biais ce nouveau malLeur tous prescrit d'autres lois. 
Votre fortune change et prend une autre iâce : 
Le roi n'est plus , madame ; il £mt prendre sa place; 
Sa mort tous laisse un fils à qui tous tous devex ; 
Esclave s'il vous perd, et toi si vous vivez. 
Sur qui, data son malheur, vonkz-vous quil s'appuie S^. 
Ses lannes n'auront plus de main qui les essuie ; 
Et ses cris innocents, portés jusques aux dieux , 
Iront contre sa mère irriter ses aieux. 
Vivez.; vous n'ayez plus de reproche 4 vous faire s 
Votre flamme devient une flamme ordinaire; 
Thésée en expirant vient de rompre les noeuds 
Qui faisoient tout le crime et l'horreur de vos feux. 
Bippol jte pour vous devient moins redoutable ; 
Et vous pouvez le .voir sans "vous rendre coupable* 
Peut-être, convaincu 4e .votre aversion^ 
Il va 4oaner ua^chef à U sé4iUon : 
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Détrompes son erreur, fléchissez son courage. 
Roi de ces bords heureux, lYézèue est son partage ; 
Mais il sait que les lois donnent à TOtre fils 
Les superbes remparts que Minerre a bfttis. 
Vous ayez l'un et l'autre une jmste ennemie : 
Uiiissez-Tous tous deux pour combattre Aricie. 

Hé bien ! 4 tes conseils je me laisse entraîner. 
Vivons, si vers la vie on peut me ramener , 
Et si l'amour d'un fils, en ce moment funeste, 
De mes ibibles esprits peut ranimer le reste. 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE I. 

.ARICIE, ISMCNE. 

AmiciE. 

JXtPPOiTTE demande à me roir en ce lieu? 
Hippolyte me cherche, et reat me dire adieu ? 
Ismène, .^i^ta Trai? n'e»-tu point abusée? 

ISMiHE. 

C'est le premier effet de la mort de Thésée. 
Préparez-Tons, madame, à Toir de tous côtés 
Voler vers tous les cœurs par Thésée écartés. 
Aricie, à la fin, de son sort est lOaitresse, 
Et bientôt à ses pieds verra tonte la Grèce. 

▲ UICIE. 

Ce n'est donc point, Ismène, un bruit mal affermi? 
Je cesse '4'étre esclâye, et n'ai plus d'ennemi? 

ISMiHE. 

lYon, madame/les dieux ne tous sont plus coutraires; 
Et Thésée a rejoint les m&nes de vos frères. 

ARICIE. 

JDit-on giielle aTentore'B terminé ses jours S 

ISMÈSE. 

On sème de sa mort d'incroyables discours. 
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On dit que, ravisseur d'mie amante nouvelle. 
Les flots ont englouti cet ëpou infidèle. 
On dit même, et ce brait est par-tout répandu. 
Qu'avec Pirithoûs apx enfers descendu 
Il a vu le Cocyte et les rivages som^ipres , 
Et s*est montré vivant aux infernales omhref; 
Mais qu'il n'a pu sortir de ce triste séjour} 
Kt repasser les bords qu'on pas$e sans retour. 

AKICIE. 

Croirai-)e qu'un moiirtelv avant sa donièrç bes^re , 
Peut pénétrer des aaxKf$s la pirpfpnde demeure? 
Quel charme l'attiroit siu* ees bords redoutés? 

ISMÈHJ^. 

Tbésée est mort, madame, et vous seule en doiit^K : 
Athènes en gémit ; Trézène en est insiruite. 
Et déjà pour sop roi reconnoit Hippplyte. 
Phèdre, dans ce palais, trçmbUnte pour 90j^ 1^, 
De ses amis trouJbjlé» 4ciP9nd« le» avis. 

ARICIE. 

Et tu crois que^ pour moi pb» l^unain ^e sop pèi^^ 
Hippolyte rendrai m^ c^alA^ plu^ \^^bré\ 
Qu'il plaindra m^l malUeiirs? 

IButVE. 

Itf^adame, je le croi. 

ABICIE. 

L'insensiblç Qtppolyte est-il connu de toi? 

Sur quel iBâvole espoir pensed-tu qu'il me plaigne, 

Et respecte en moi seule un sexe qu'il dédaigne? 

Tu vois depuis quel temps il évite nos pas, 

Et cherche tous les lieux où nous ne sommes pasi 
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Je sab de ses froideurs tout ce que l'on récite : 
Mxds j'ai vu près de vous ce superbe Hippolyte; 
Et même, en le voyant, le bruit de sa 6erté 
A redouble pour lui ma euriositc. 
Sa présence à ce bruit n'a point paru répondi-c : 
Dès vos premiers regards je l'ai vu se confondre; 
Ses yeux, qm vainement vouloient vous éviter. 
Déjà pleins de langueur ne pouvoient vous quitter. 
Le nom d'amant peut-être offense son courage; 
Mais il en a les yeuxj s'il n'en a le langage. 

ARICIE. 

Que mon cceur, chère Ismène, écoute avidement 
Un discours qui peut-être a peu de fondement! 
O toi qui me connois , te sembloit-il croyable 
Que le triste jouet d'un sort impitoyable , 
Un cceur toujours nourri d'nmertume et de pleurs, 
Dût connoître l'amour et ses folles douleurs? 
Reste du sang d'un roi noble fils de la Terre ^ 
Je suis seule échappée aux fureurs de la guerre : 
J'ai perdu dans la fleur de leur jeune saison 
Six frères ; quel espoir d'une illustre maison ! 
JjB fer moissonna tout, et la terre humectée 
But à regret le sang des neveux d'J^rechthoe. 
Tu sais depuis leur mort quelle sévère loi 
Défend h tous les Grecs de soupirer pour moi : 
On craint que de la sœur les flammes téméraires 
Ne raniment un jour la cendre de ses frères. 
Mais tu sais bien aussi de quel œil dédaigneux 
Je regardois ce soin d'un vainqueur soupçonneux. 
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Tn sais que, de tout temps à l'amour opposée^ 
Je rendois souvent grâce à lin juste Thésée, 
Dont l'heureuse rigueur secondoit mes mépris. 
Mes jeux alors, mes yeux n'a voient pas vu son fils^ 
Non que, par les yeux seuls lAchcment enchantée^ 
J'aime en lui sa beauté, sa grâce tant vantée, 
Présents dont la nature a voulu l'honorer, 
Qu'il méprise lui-même, et qu'il semble ignorer : 
J'aime, je prise en lui de plus nobles richesses, 
Les vertus de son père, et non point les fbiblesses : 
J'aime, je l'avoûrai cet orgueil généreux 
Qui jamais n'a fléchi sous le joug amoureux. 
Phèdre en vain s'honoroit des soupirs de Thésée t 
Pour moi, je suis plus fière, et fiiis la gloire aisée 
D'arradier un hommage à mille autres oficrt, 
Et d'entrer dans un ooenr de toutes parts ouvert. 
Mais de faire fléchir un courage inflexible. 
De porter la douleur dans une amie insensible. 
D'enchaîner un captif de ses &rs étonne, 
Contre un joug qui lui plait vainement mutiné; 
C'est là ce que je veux, cVîst là ce qui m'irrite. 
Hercule à désarmer coûtoit moins qn'Hippoly te , 
Et vaincu plus souvent, et plus tôt surmonté, 
Préparoit moins de gloire aux yeux qui l'ont domt^. 
Mais, chère Ismène, hélas! quelle est mon împrudenetî 
On ne m'opposera que trop de résistance : 
Tu m'entendras peut-être, humble dans mon ennui, 
Gémir du même orgueil que j*admire aujourd'hui 
Hippoly te aimeroit ! par quel bonheur extrême 
Aurois-je pu fléchir..; 

IX. 



ta6 FHÉDRE. 

^•■t Icotendm 



SCÈNE IL 

HIPPOLYTE, ARIGIE, ISMÈNE. 

MIUVOITTE. 

Habame, avant cjoe de partir. 
T'a» cnx de Tolie tort tous deroir avertir. 
WUm père ne rit pins. Ma )nste défiance 
Présageoit les raûona de sa trop longue absence : 
La mort seule, bornant ses travaux éclatants, 
Pouvoit à l'oniven le cadier si long-temps. 
Les dienx Uvient enfin àla parq[nc bomicids 
L'ami, le eompagnen, le s qcc c ts cn r d'Akide. 
Je ereis que votre baine, épargnant ses vertus, 
Écoute sans regret ces noms qui Im sont dus. 
Vm espoir adoucit ma tristesse mortelle . 
le puis vous affrandiir d'une austère tutelle; 
le lëveque des lois dont j'ai plaint la rigueur. 
Vous pouvez disposer de vous, de votre cœur; 
Et dans cette Trézène, an}ouid'bni mon partage^ 
De mon aïeul Pttthée autrefois l*béntage. 
Qui m'a sans balancer reconnu pour son roi^ 
Xc vous laisse aussi Ubre et plus libre que moi. 

▲ RICIE. 

Modérez des boutés dont l'excès m'erobarrasi». 
P'un som si généreux bonorer ma disgrsce. 
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Seignciir, c*«st me ranger, plus que vous ue pcnsex, 
Sous ces austères lois dont tous me dispensez. 

HIPPOLTTE 

Du choix d'un successeur Athènes incertaine 
Parle de vous, me nom^e, et le (Us de la reine. 

De mol, seigneur? 

le sfo^, 9ap9 Ypizloir me Natter, 
Qu'une SRi^b^ \qi W)*We jne rejeter : 
La Grèce JùfB reproche une mère étrangère, 
mais si pour concurrept \e p'ayois çue mon ficère, 
Madame, j'ai wr Iw de ventiles droits 
Que je saqrois sauyer du caprice des lois» 
Un frein plus l^gjùwe (irrête çao» Qiidaçe : 
Je vous cède ou plutôt je vov» rends une plaçe^^r 
Un sceptre cpie ']^â^ vqs ïiïeiw ont rç^çu 
De ce &meux mortel que h Tç^e a copçiK 
L'adoption le mit entre les mains d*Égëe. 
Athènes, par mon père accrue et protég^^ 
Reconnut avec joie um-QÎ f» g^^^^^**» 
Et laissa ds^ Tpi^Jîli yos frères ipalheftreu»; 
Athènes dans ses.qij^r» maiiAît^Mt y^ J^jgptW» - 
Assez elle a ç^ d'jipe ]^PÇ1|$ ^«r^U«i 
Assez 49D3 ses ^iUojji^ Tp^ ajJ^ig^p^PÎJfi 
A fait fiwfteF le pjjgiï^ (Jppt 9 é^<M ^9^^ 
Trézène çi'obéit. Les çarnj)agpes dp Crè^ç 
Ofirent au fils <le Pliè^re i^ue rîçjie tetr^te. 
L'Attique est vo^ bien. Je pars, et v?» poiirvoH* 
Réunir tous ]es yoeu^ )^|M^és euti^ nous» 



De toDt te que j'entends dloDDée et coofose , 

Je cralos presque, )e craim qu'un songe ue m'aboie. 

Veillé-je ? Puis-je croire un teuiUahle dessein ? 

Quel dieu, seigneur, quel dieu l'a mis dans votre seinl 

Qu'à boD droit votre gloire en tous licui eil semée 1 

El que U vàitë passe la leDonuDée ! 

'Vous-niSme en ma fàreur vous voulez vous trahir I 

n'était-ce pu asseï de ne me piHtit liair , 

Et d'iToir si louj^ienips pa défendre voira tme 

De cette iaimiti4.. 

Ho!, TOUS liair, madame ! 
ATecquetqaes couleurs qu'on ait peint ma Getlé, 
Croit-an qae dans ses Bancs un monitra m'ait porté! 
Quelles sauvages mœurs, quelle liaîne endurde 
Pourroit, en voua Tojant, n'être poiot adoucie? 
Ai- je pu r^iater au cbanne dëcsvaDt.- 

Quoi, lagneur t 

Je me suis eDgBj;^ trop avaut' 
Je vois que la raison cède à la violence : 
Puisque j'ai commence de rompre le lileoce. 
Madame, il £uit poursuivre ; il faut vous informer 
D'un secret que mon cœur ne peut ptoi lenlèrmer. 
Vous voyez decant vous un prince déplorable, 
D'un temà-aire orgueil exemple mëiOorable : 
Moi qui , cdntre l'amour fièrement révolté , 
Ans lén de les captils ai long- temps intuUét 
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Qui, des foibles mortels déplorant les naufrages, 
Pensois toujours du bord contempler les orages ; 
Asservi maintenant sous la commune loi« 
Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi ! \ 
Un moment a vaincu nïon audace imprudente : 
Cette ame si superbe est- enfin dépendante. 
Depuis près de six niois, honteux, désespéré, 
Portant par-tout le trait dont je suis déchiré , 
Contre vous, contre moi, vainement je m'éprouve : 
Présente, je vous fîiis ; absente, je vous trouve ; 
Dans le fond des fbré^ts votre image me suit ; 
La lumière du jour, les ombres de la nuit, 
Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite ; 
Tout vous livre à Venvi le rebelle Hîppol jte. 
Moi-même, pour tout fruit de mes soins superflus. 
Maintenant je me cherche, et ne me trouve plus : 
Mon arc, mes javelots, mon char, tout m'importune ; 
Te ne me souviens plus des leçons de Neptune ; 
Mes seuls gémissements font retentir les bois ; 
Et mes coursiers oisifs ont oublié ma voix. 
Peut-être le récit d'un amour si sauvage 
Vous fait, en m'écoutant, rougir de votre ouvrage. 
D'un cceur qui s'ofire à vous quel farouche entietien I 
Quel étrange captif pour un si beau lien ! 
Mais Tofirande à vos yeux en doit être plus chèrQ a 
Songez que je vous parle une langue étrangère ; 
Et ne rejetez pas des voeux mal exprimés , 
Qu'Hippolyte sans vous n'auroit jamais fonoét; 
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SCÊ>E IIL 
HIPPOLYTE, ABICIE, THRBAMfcWB, ISMftNK. 

SKiovcum, la rdae Tient, et je In derancée : 
Elfe Toui cberdie. 

BIFPOLTTE. 

Moi? 

THimAMÈaE. 

J'ignore sa pensée ; 
Mais on tous est Tenu demander de sa part. 
Phèdre Teiit vaas parler avant votre départ. 

HIPPOLTTZ. 

Phèdre ! Que loi dirai-je ? et qoe peot-elle attendre ?... 

A AICIE. 

Seigneur» toqs ne pouvez cçfos^ de Tentendre ! 

Quoique trop convaipca de son inimitié , 

Vous devez à ses pleura quelque opibre de pitié. 

BIPPOLTTE. 

Cependant vous sortez. £c je pais : et j'ignore 
Si je n'oHènse potint les charme? que j'adore ; 
J'ignore si ce cœur que je laisse çji vos mains... 

AnxciE. 
Partez, pnncei et suivez vos généreux desseins ; 
Rendez de mon pouvoir Athènes tributaire : 
J'accepte tous les dons que vous me voulez iaire. 
Mais cet empire enfin, si grand, si glorieux, 
V^est pas de vos présents le plus dier à mes yeux. 
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SCÈ>E IV. 

■ tPPOLTTC, THEBAMÈ5B. 



Va, qv pour le dcpKt MM t'xwe ca ddigme» : 
Fû doBBa- k sfnal , taon, otdaiar, M irrim 
Ut dâÎTra- bient^ d'an Ccbeoi cntrclka. 

SCÈNE V. 

PHtDKE. HIPPOLTTB, (EHOIIB. 

VBtomi , à Œaome , Jami le fond du ikidlt. 
Li T(«i Ten non ccoir MM maa ang w retii*. 
royUie, en k *oj>u, B que )e i-ias hii din. 



Cl qui a'apitK qn%D lom. • 

Od dit qa'au prompt départ Tout âoigm de doiu, 
atigncot. A *» donlmn je naa joindre mes Urmc 
le Tow lieux pour no Qi opliqiur me* aUrme*. 
Mon Gl> u'a pina de père , et k jour d'oI pu loin 
Qui de ma mon encor doit k rendic tàmîn. 
Dciï milk enDcmif attaquent aen "fc""» i 



Je ireniMe qoe rar liiî Totre ^te coleie 
Me poonniTe bieitt^ nneodieutentn. 



^ 
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BIPPOLTTE. 

ifadmie, je n'ai point des «entinicniit ai bts. 

K PHÈDRE. 

Quand Tcnis me baîriez, je ne m'en plaindrois paa, 

Seigneor; voni m'a?ez Tue attachée k vous nuire; 

Dans le fond de mon cœur vous ne '|K>n¥iez pas lire. 

A votre inimitié j'ai pris soin de m'ofiHr; 

Aux botds que f babitob je n'ai pu vous souflnr^ 

En public, en secret, contre vous déclarée, 

J'ai voulu par des mers en être séparée; 

J'ai même déièndu par une expresse loi 

Qu'on osftt prononcer votre nom devant moi : 

6i pourtant à l'ofiènse on mesure la peine, 

Si la baine peut seule attirer votre haine. 

Jamais femme ne fut plus digne de pitié. 

Et moins digne, seigneur, de votre inimitîi; 

HIPPOITTK. 

Des droits de ses enfants une mère jalouse 
Pardonne rarement au fils d'une autre épouse; 
Madame, je le sais : les soupçons importuns 
Sont d'un second hjmen les fruits les plus communs. 
Toute autre anroit pour moi pris les mêmes ombrages , 
Et j'en anrois peut-être essuyé plus d'outrages. 

Ah, Bf^gfievsl que le del, j'ose ici l'attester. 

De cette loi commune a voulu m'ezcepter! 

Qu'un soin Jbien différent me trouble et me dévoiel 

HIPPO&tTE. 

Madame, il n'est pas temps de joua troubler enoovei 
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Peut-être votre époux voit encore le four; 
Le ciel peut à nos pleurs accorder son retour. 
Neptune le protège ; et ce dien tutâaire 
Ne sera pas en vain imploré par mon père. 

PHÈDAE, 

On ne voit point deux fois le rivage des morts, 
Seigneur : puisque Tkêsée a vu les sombres borÔB, 
En vain vous espérez qu'un dieu vous le renvoie; 
Et l'avare AchâY>n ne lâche point sa proie. 
Que dis- je? il n'est point mort, puisqu'il respire en vooi.. 
Toujours devant mes yeux je crois voir mon époux : 
Je le vois, je lui parle; et mon cœur... Je m'^are, 
Seigneur; ma foUe ardeur malgré moi se déclare. 

HIPPOLTTE. 

J^ vois de votre amour l'effet prodigieux : 

Tout mort qu'il est, Thésée est présent à vos yeux; 

Toujours de son amour votre am^ est embr^sé^. 

paiDRE. 
Oui, prince^ je languis, je brûle pour lliésée ( 
Je l'aime, non point tel que l'ont vu les enfers, 
Volage adorateur de mille objets divers , 
Qui va du dieu des morts déshonorer la couche ; 
Mais fidèle, mans fier, et même un peu ûroudie , 
Charmant, jeune, traînant tous les copnrs après soi , 
Tel qu'on dépeint nos dieux, ou tel que je vous voi 
Il avoit votre port, vos yiéux^ votre langage; 
Cette noble pudeur ooloroit son vidage , 
Lorsque de notre CrètjB il. traversa les flots. 
Digne sujet des vœux des filles de Minos. 

Bacjae. 3, ]^.% 
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<^ue faisiez-vous alors? Poaiqw>î, sans Hippoljlt, 
Des héros de la Grèce assembla-t-il l'élite ? 
Pourquoi, trop jeune eooor, ne pûtcs-rous alon 
Entrer dans le raisseau qui le mit mu* nos Itoids ?• 
Par vous auroit péri le monstre de la Crète , 
Malgré tous les délôurs de sa vaste retraite : 
Pour en développer l'embarras incertain 
Ma sœur du fil fatal edt acmé votre main. 
Mais non : dans ce dessein je Tauroîs devancée ; 
L'amour m'en eût d'abord inspiré la pensée ; 
C'est moi, prince, c'est moi dont l'utile secours 
Vous eût du labyrinthe enseigné les détours. 
Que de soins m'eût coûté cette tête cbannante ! 
Un fil n'eût point assez rassuré votre amante : 
Compagne du péril qu'il vous £dloit chercher, 
Moi-même devant vous j'aurois voulu marcher ; 
Et Phèdre au labyrinthe avec vous descendue 
Se seroit avec vous retrouvée ou perdue. 

HXPPOLTTE. 

Dieux! qu'est-ce que j'entends ! Madame, oubliez-vous 
Que Thésée est mon père, et qu'il est votre époux?. 

pnÈnuE. 
Et sur quoi jngez-^reMS que j'en perds la mémoire , 
Prince ? Aurois^ perdu tout le soin de ma gloire 3 

SIPPOLTTE. 

Madame, pn^oDBCB : j'arroue, en nragissant, 
Que j'accusois à tort un Recours ûmooent. 
Ma honte ne peut plus «onteûir «votre vue » 
Et je vais... 
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Ah, cruel ! tu m'as trop emeadue ! 
Je t'en ai dit asies pour te tirer d'cnreitf . 
Hé bien ! connois donc Phèdre et toute ta fureur : 
^F'airae. Ne pense paf <pi'au moment <pie )e t'aime , 
Innocente à mes jeux, je m'approuve moi>ménu, 
Ni que du fol amour qui trouble ma raison 
Ma lâche complaisance ait nourri le poison : 
Objet infortuné des reageanœ» célestes, 
Je m'abhorre encer plus que tu ne me détestes* 
Les dieux m'en sont témoin» , ces dieux qui dansmon flaac 
Ont allume le &a Êrtal à tout mon sang ; 
Ces dieux qui se sont fait une gloire crueUe 
De séduire le cœur d'une foibte mortelle; 
Toi-même en ton e^it ra]^>eUe le passé i 
C'est peu de t'avoir fui, cmel, je t'ai diasséj 
J'ai voulu te paroitre odieuse, inhumaine ; 
Pour mieux te résister j'ai recherché ta haine. 
De quoi m'ont profité mes inutiles soins ? 
Tu me haîssois plus, je ne t'aimois pas moins ; 
Tes malheurs te prétoient encor de nouveaux chaimet. 
l'ai langui, j'ai séché dans les feux, dans les larmes : 
Il suffit de tes yeux pour t'en povuader , 
Si tes yeux un moment pouvoient me regarder^ 
Que dis-je ? cet aveu que je te viens de &ire , 
Cet aveu si honteux, le oroift-tu volontaire? 
Tremblante pour un fils que je n'osois trahir, 
Je te venois prier de ne le point haïr : 
Foibles projets d'un cœur trop plein de ce qu'il aime! 
Bêlas ! je ne t'ai pu parler que de toi-même ! 



«36 PHEDRE. 

Venge-toi, ponift-moi d'an odieux amonr : 

•Digne fils du hëros qui t'a donné le jour. 

Délivre l'univera d'un monstre qui t'irrite. 

La veuve de Thésée ose aimer Hippoly te ! 

Crois-moi, ce monstre nffceux ne doit point t'écLapper' : 

iVoilà mon cœur, c'est là que ta main doit frapper. 

Impatient déjà d'expier son offense , 

Au-deyant de ton bras je le sens qui s'avance. 

Frappe : ou si tu le crois indigne de tes coups. 

Si ta haine m'envie un supplice si doux, 

Ou si d'un sang trop vil ta main seroit trerapSe , 

Au défaut de ton bras préte-moi ton épée; , 

Donne. 

CBSOHE. 

Que faites- vous, madame! Justes dieux! 
Mais on vient : évitez des témoins odieux. 
Venez, rentrez; fuyez une honte certaine. 

SCÈNE VL 

HIPPOLYTE, THÊRAMÈNE. 

TaÈnAMÀBrE. 

Est-ce Phèdre qui fuit, ou jplutôt qu'on entraine? 
Pourquoi, seigneur, pourquoi ces marques de douleur ? 
Je vous vois sans épée, interdit, ians couleur ? 

HIPVOITTE. 

Théramène, fuyons^ Ma surprise est extrême : 
Je ne puis sans horreur me regarder moi-même: 
Phèdre... Mais non, grands dieux! qu'en un profond oubli 
Cet horrible secret demeure enseveli. 



ACTE II, SCENE VI. 137 

THÉRAllèBrE. 

Si TOUS ▼oulex partir la voile est préparée l 
Mais Athènes, seigneur, s'est déjà déclarée; 
Ses clie& ont pris les voix de toutes ses tribut: 
Votre frère l'emporte, et Phèdre a le dessus. 

HIVPO.LTTB. 

Phèdre? 

XB^RAMÈIIE. 

^ Un héraut chargé des volontés d'Athènes 

De l'état en ses mains vient remettre les rênes. 
Son fib est roi, seigneur. 

HIPPOLTTE. 

Dieux, qui la coniKMssez, " 
Estpce d«nc sa vertu <pie vous récompensez? 

THiRAMEHE. 

Cependant un bruit sourd veut que le roi respire; 

On prétend que Thésée a paru dans TÉpire : 

Mais moi, qui l'y cherdiai, seigneur, je sais trop bien... 

HIPPOLTTE. 

N'importe; écoutons tout, et ne négligeons rien. 
Examinons ce bruit, remontons & sa source. 
S'il ne mérite pas d'intei-rompre ina course. 
Partons; et, quelque prix qu'il en puisse coûter, 
Hcttoos le sceptre aux mains dignes de le porter. 



riir DU secoiiD acte. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

PHEDRBiGEHOSE: 

VHiDmc 

A B ! que l'on parte aflkim leslmmevs ^'on m'cnTois : 

Importune, penx-tn fonliaiter qo'on me Toie? 

De quoi TÎens-tn datter mon esprit désole? 

Cacbe-moi bien plntôc; je n'ai qne trop parlé. 

Mes fm-enrs an dehors ont osé se lépandie : 

J'ai dit ce que jamais on ne deroît entendre. 

Ciel ! comme il m'ëcontoit! Par combien de détours 

I/in^ensible a long-temps éhidë mes discours! 

Comme il ne respiroit qu'une retraite promfpte! 

Et combien sa rongeur a redoublé ma honte ! 

Pourquoi détoumois-tu mon funeste dessein? 

Hélas! quand son épée alloit chercher mon sein » 

A-t-il pâli pour moi? me Tart'il arrachée? 

n suffit que ma main l'ait une fois touchée. 

Je l'ai rendue horrible à ses yeux inhumains; 

Et ce ièr malheureux proÊmeroit ses mains. 

Ainsi dans xo% malheurs, ne songeant qu a vous plaiodie, 
yoof nourrissez un feu qu'il vous faudroit éteindre. 



PHÈDRE. ACTE III, SCÈNE I. idg» 

Ve vaodroit-il po odieuK, -digne sang de Mmos, 
Dans de plus aobles soins di«rdier ^tre repos. 
Contre un ingrat qui plaU reeounr à la fuie, 
Régner, «t de l'état enbrastcr la conduite ? 

PHÈDmE. 

Moi, relier! mot, ranger un état sous na loit 
Quand ma foible xaison ne règne plus sur aïoiî 
Lorsque j'ai de nues sens abandonné l'empire ! 
Quand sous on joug hontevx à peine je respii>e!! 
Quand je me meurs.' 

CES09E. 

Fuyez. 

vBsnnSf 

Je ne le pms quitter. 

Œ9 0a£. 

flTous l'osâtes bannir, vous n'osez .l'éviter? 

PHÈnRE. 

n n'est pins temps : îl sait mes ardefors înseusées. 
De l'austère pudeur les bornes sont passées : 
'J'ai déclaré ma honte a«x yeux de non vainquenr; 
Et l'espoir malgré noi s'est gHssé dans mo» cœwr. 
Toi-même, rappelant ma ferce défaillante. 
Et mon amc déjà sur mes lèyres errante, 
Par tes conseils flatteurs tti na'as su nenimer; 
.Tu m'as fait tntiwvoir que je pouvds l'aimer. 

CBHOUE. 

Hélas! de Tosaiafteois innocente ott coupable. 
De quoi pour .tous sauver n'étois-jo peint capable? 
Mais si jamais l'ofiènse irrita vos esprits. 
Pouvez- Y0U9 d'ua svperbe oublier les mépri»? 




Et m |4aù>tci pCBt-étr* ont trop de vîtJeDca. 
Songci qu'one LariMre en aon *eiii l'i £»iiid 
Qnsiqnc Scjiht et barbare, eDe ■ {narunl àmi. 



le ne me vcni poiol préierer de rÎTde. 

Enfin Ion* tei coincil* ne aool pini de miub ; 

Scn DU fimnr, OEdodc, et non point mi i-ùmk 

Il oppose h Vamoai au comr inacxesaiUe : 

CbereboDs pmu VaUEtjuer quelque cr.dralt ptn* icnnUe. 

Lct cfaanne* d'un empbe ont pttrn le toucher ; 

Àtbtnea l'iIDroit. il n'a pu l'en csclier ; 

D^ii de M* TBÏMeauxU pointa étoit lonni^, 

El la voile dottoit au lesu ■bandonnët. 

Va tronver de ma part ce jeaue atnbideai , 

OEil«Mifiw briller la œurouiB tm jeui; 



ACTE III, SCENE I. 

Qu'il mette sur son frout le sacré .diadème : 
Je ne veux que l'honneur de l'attacher moi-même. 
Cédons-lui ce pouvoir que je ne puis garder. 
Il instruira mon fils dans Tait de commander; 
Peut-être il voudra bien lui tenir lieu de père : 
Je mets sous son pouvoir et le fils et la mère. 
Pour le fléchir enfin tente tous les moyens ; 
Tes discours trouveront plus d'accès que les miens: 
Presse, pleure, gémis ; peins-lui Phèdre mourante ; 
Ne rougis point de prendre une voix suppliante : 
Je t'avoûrai de tout ; je n'espère qu'en toi. 
Va : j'attends ton retour pour disposer de n^>L 

SCÈNE IL 

PHÈDRE. 

O toi qui vois la honte où je suis descendue. 
Implacable Vénus, snis-je assez confondue! 
Tu ne saurois plus loin pousser ta cruauté : 
Ton triomphe est parfidt ; tous tes traits ont porté. 
Cruelle ! si tu veux une gloire nouvelle , 
Attaque un ennemi qui te soit plus rebelle. 
Hippolyte te fuit, et, bravant ton courroux, 
Jamais à tes autels n'a fléchi les genoux ; 
Ton nom semble offenser ses superbes oreilles. 
Déesse, venge- toi; nos causes sont pareilles : 
Qu'il aime... Mais déjà tu reviens sur tes pat , 
t>£none ! On me déteste ; on ne t*écoute pas. 



1*1 



p4a PHEDRE. 

SCÈNE III. 

PHÈDRE, OEIÏOIIE. 

OEHOBIK. 

Il faut d'un vain aAioor ëtouflfer la pcnact, 

Madame ; rappelez votre vertu passée : 

Le roi, qu'en a cru mort, va paroître h vos yeux ; 

Thësëe est arrivé, Tluéaée est eu ces ISens^ 

Le peuj^e pour le voir court et se précipito. 

Je sortois par votre ordre, et ckcrelioÛLHip(iK^jr'i'^^ 

Lorsque jueqnes au ciel mille cris âancéfcM 

PHèORE. 

Mon époux est vivant. Œnone ; c'est assez. 
J'ai fait l'indigne aveu d'un amour qui l'outrage. 
Il vit ; je ne veux pas en savoir davantage. 

Quoi? 

PHÈDRE. 

Je te l'ai prédit ; mais tu n'as pas voulu: 
Sur mes justes remords tes pleurs ont prévalu ) 
Je mourois ce matin digne d'ôtre plèuree.; 
J'ai suivi tes conseils ; je meurs déshonorée. 

0E9OKE. 

Vous mourez ? 

PHÈDRE. 

Juste ciel I qu*ai-je fait aujourd'hui I 
Mon époux va paroître, et son fils avec lui ! 
Je verrai le témoin de ma flamme adultère 
Observer de quel front j'ose aborder son père, 



r 



ACTE IlirSCÈNE HT. 1(31 

Ls cœur gros de «npin qu*U n*% point étOÊtlé» » 

L'œil hmnide de pleurs par Tingrat Mbutés ! 

Penses-tu que, sensiUe à rbmmenr de Thês«> 

Il lai cache l'aiidear doat je ittis embraaëe ? 

Laissera-t'il trahir et ton pèra et aon roi ? 

Pourra-t-il contenir Vhorretir qu'il a pcnr moi? 

Il se tairoit en Tain : )e lais bm peifidies , 

QEnone, et ne sais point de ces finnmes liaidics 

Qui, goûtant dans le orima une tranquille paix , 

Ont su se £ûre un fiont qui ne rougit Jamais ; 

Je oomiois mes foreurs, je les rappelle totttes : 

Il me semble déjà q«e ces murs, que ces r9Alcs 

Vont prendre la parole, et, prêts à m'accuser , 

Attendent mon époux pour le désabuser. 

Mourons : de tant dliorreurs qu'un trépas me délivre* 

Est-ce un malheur si grand que de cesser de vivre ? 

La mort aux malheureux ne cause point d eirroi : 

Je ne crains que le nom que je laisse après moi. 

Pour mes tristes en£mts quel affreux héritage l 

Le sang de Jupiter doit enfler leur courage : 

ïïlmâf quelque juste orgueil qulnspire un sang si beau y 

Le crime d'une mère est un pesant fardeaiL 

Je iRBible qu'un discours, bâas ! trop réhahlCf 

Un îour Dc leur reproche une mire coupable : 

Je tremble qu'opprimés de et poids odieux 

L'm m Yaotn jamais D*oseiit lerer Icayetix. 

a b'c» €m poirt AiMBr, Kto^IiWBf r«i «c l'iM»; 



PBCDIt. 

e iiiBii iim'iih iIIi ■ iiiM iTipiÉil * 
C'en cfl &ii : <^ àj^ 4pe Plùbr ^ wa^ tTtrftmhir, 
De MB ripm tnbi fanFa^cct mb^afalc. 






Dtqadtd nya-n 



Vma k cniguei ; OKI r*oaacr h ponicn 
Dn cnna dMtt il pcn Too) cbugCT anJDsrdliDL 
Qoi TOQi dâDcntba ? Tout pote conm loi : 
Son ^léi en T» maina hestaucmcnt UÎMM , 
Vo<n trooMc pràcitt, mire dooloir panée . 
Soafixt par TU» an ditlong-lempipr^fciiD, 
£t *U)k ion edl pv ti 



Moi.qtiej'aMoppnmcrnDeiKir l'ioDocaicc ! 

Mm tUt D'à bMola qw di Totrc tStact. 
TMinUmu comme Ton*, j'cd ku qnelqoM rcmotdi : 
Vnu DU Terriei pin* pronpu tffioiiet miUe mottt. 



ACTE III, SCÊKE IIL i{S 

Ibii , pns^ac je vo» podi ans ce txvie lOBfcie, 

VMrr vie est pnar MOI dTiB prà à ^ lOKft oèèe s 

Je iMrieraL Aésée, «çii par ses «Ttt, 

Bornera «n^iinfràleifl de — fis. 

Un père, en pnnwawt^ Badase, ot ftoajoocrs père; 

Un supplice léger suffit à sa oc^ère. 

Mais, le sang innoo»it dût-il ^tre Tcrsê, 

Çœ ne demande point Totre Lonnem menacé? 

C'est on trénr tn^ dier pour oaer le amimettre. 

f^odqoe loi qaH tous dicte, il frnt tous j soumettre, 

Madamf ; et, pour sauver notre honneor cnmhaitu, 

Il faut immoler tout, et même h vnta. 

Chi TicBt; je vois TliéBée. 

paàomb 
Ali! je Tois Hippolyie} 
Daas set yeux insolents je Toit ma perte écrite. 
Fais ce qoe ta Tondras, )e m'abandonne k toi : 
Dans le tronUe où je sois je ne pois rien pour laoL 

SCÈNE IV. 

THËSÊE,HIPPOLYTE, PHÈDRE; QENONE, 

IBÉRAMÉNE. 

TH^aÏB. 
La fortune à mei yœuz cesse à*étx» 5ppofé6^ 
Madame, et dans tos bras met^ 

yaioBS. 

Arrêtez, Thésée, 
£t oe profimez point des transports si charoMtt: 
Je ne mérite plus ces doux empressements; 

racine* 3. l3 



i4G PHÊDRt. 

Vous êtes oSèusé. La fortune jaloose 
ri'a pas en yotre absence épargné votre épouse; 
Indigne de tous plaire et de vous approcher , 
Je ne dois désormais* aonger qu'à me cacber. 

SCENE V. 

i 

THÉSÉE, HIPPOLYTEjTHERAMENE. 

T H É s é £.' 

Quel est l'étrange aocueil qu'où fait à votre père, 
Mon fîb? 

BIPPOLTTE. 

Phèdre peut seule expliquer ce anyatère. 
Mais, si mes voeux ardents vous- peuvent émouvoir, 
Permettez-moi, seigneur, de ne la plus revoir; 
Sou£Erez que pour jamais le* tremblant Hippoljbe 
Disparoisse des lieux que votre épouse habite. 

VouS) mon fils, me quitter? 

HIPPOIYTE. 

Je ne la çhercLois pas; 
C'est vous qui sur cjes bor^s, conduisîtes ses pas; 
Vous daignâtes, seigneur, aux rives de Trézène 
Confier en partant Aricie et la reine : 
Je fus même cha||;é du soin de les garder; 
Mais quels soins désormais peuvent meretarder? 
Assez dans les forêts mon- oisive-jeunesse 
Sur de vils ennemis a montré son adressée : 
I^e pourrai-je, en fuyant un indigne repos, 
D'un sang plu» gloiieux teindre mes javelots? 



ACTE m, SC£NE V. 147 

Voys n aTÎez pas encore atteint l'âge ou je touche, 
Dcjd plus d'un tyran, plus d'un monstre Êirouche , 
Avoit de votre bras senti la pesanteur; 
Dtjà, de l'insolence heureux persécuteur, 
Vous aviez des deux mers assuré les rivages; 
Le libre voyageur ne craignoit plus d*outrages ; 
Hercule, respirant sur le bruit de vos coups. 
Déjà de son travail se reposoit sur vous : 
Kt moi, fils inconnu d'un si glorieux père. 
Je suis même encor loin des traces de ma mbre ! 
Souffrez que mon courage ose enfin s'occuper : 
Soufirez, si quelque monstre a pu vous échapper, 
Que j'apporte à vos pieds sa dépouille honorable, 
Ou que d'un beau trépas la roémoire durable, 
Éternisant des jours si noblement finis. 
Prouve à tout l'avenir que j'étois votre fils. 

T H É s T? E. 

^ué voîs-je? quelïenon'eur ïïans ces ïïeuxrrpj^nuue 

Fait fuir devant mes yeux ma famille éperdue? 

Si je reviens si craint et si peu désiré, 

O ciel, de ma prison pourquoi m'as- tu tivé? 

Je n'avois qu'un ami : son imprudente flarome 

Du tyran de l'Épire alloit ravir la femme; 

Je servois à regret ses desseins amoureux ; 

Mais le sort irrité nous avcugloit tous deux. 

Le tyran m'a surpris sans défense et sans armesi 

J'ai vu Pirithoûs, triste objet de mes larmes. 

Livré par ce barbare à des monstres cruels 

Qu'il uourrissoit du san^ des maiheureux mortcU* 



j43 PHÈDRE. 

Moi-m^e il m'enfeima dans des cavernes .sombre», 
Lieux profonds et voisins de l'empire des ombres. 
Les dieux, après six mois, enfin m'ont regardé : 
J'ai su tromper les yeux par qui j'étois gardé. 
D'un perfide ennemi j'ai purgé la nature : 
A ses monstres lui-même a servi de pâture. 
Va lorsqu'avec transport je j^ënse m'approcber 
De tout ce que les dieux m'ont laisse de plus dier ; 
Que dis- je? quand mon ame, à soi-même rendue. 
Vient se rassasier d'une si clière vue , 
Je n'ai pour tout accueil que des firemissements ; 
Tout fuit, tout se refuse à mes embrassements : 
Et moi-même, éprouvant la terreur que j'inspire , 
Je voudrois être enoor dans les prisons d'Épire* 
Parlez. Pbèdre se plaint que je suis outragé. 
Qui jn'a trabi ? Pourquoi ne suis-je pas vengé ? 
La Grèce, à qui mon bras fut tant de fois utile , 
-A'Mk au cEimind accoydéqadgme aailfiZ 
Vous ne répondez point. Mon fils, mon propre fils , 
Est-il d'intelligence avec mes ennemis? 
Entrons : c'est trop garder un doute qui m'accable. 
Gonnoissons h la fois le crime et le coupable : 
Que Phèdre explique enfin le trouble où je la voî. 



A C T E 1 1 1, s C Ê N E y I. 149 

SCÈNE VI. 

HIPPOLYÏE, THÊRAMÈNE- 

BIPPOLTTE. 

On tendoit ce disconn qui m'a glaoë d'effroi ; 
Phèdre, toujours en proie à sa fureur extrême) 
Yeut-elle s'accuser et se perdre élle-mâme ?. 
Dieux ! que dira le roi ? Quel funeste poison 
L'amour a répandu sur toute sa maison ! 
Moi-même, plein d'un feu que sa haine réprouve , 
Quel il m'a vu jadis, et quel il me retrouve ! 
De noirs pressentiments viennent m'épouvanter. 
Mais l'innocence enfin n'a rien k redouter : 
Allons ; cherchons ailleurs par quelle heureuse adresse 
Je pourrai de mon père émouvoir la tendresse , 
Et lui dire un amour qu'il peut vouloir trouUer^ 
Mais que tout son pouvoir ne sauroit âiranler. 



Fia on TftOISlÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

THESEE, OENONE.' 

THÉSÉE. 

Ah ! qu'est-ce que j 'entends ! Un traître, nn témëraire 

Préparoit cet outrage à l'hcumear de son père ! 

Avec quelle rigueur, destin, tu me poursuis ! 

ïe ne sais où je vais, je ne eau où je sois. 

O tendresse ! O bontë trop mal récompensée i 

Projet audacieux ! détestable pensée ! 

Pour parvenir au but de ses noires amours 

L^insolent de la force empruntoit le secours ! 

J'ai reconnu le fer, instmment de sa rage, 

Ce fer dont je l'armai pour ulî plus noble usage. 

Tous les liens du sang n'ont pu le retenir*! 

Et Pbèdre différoit & le faire punir ! 

Le silence de Pbèdre ëpargnoit le coupable ! 

Œ N o v E. 
Pbèdre ëpargnoit toujours un père déplorable. 
Honteuse du dessein d'un amant furieux, 
Et du feu criminel qu'il a pris dans ses yeux , 
Pbèdre mouroit, seigneur, et sa main meurtrière 
Ëteignoit de ses yeux l'innocente lumière. 



PHÈDRE. ACTE IV, SCÈNE 1. i5i 

J'ai vTi lever le hx^ j'ai couni la sauver : 
Moi seule à votre amour j'ai su la conserver ; 
Et, plaignant k la fois son trouble et vos alarmes, 
J*ai servi malgré moi d'interprète à ses larmes. 

TBéséE. 
Le perfide ! il n'a pu s'empêcher de pftiir ; 
De crainte, en m'abordant, je l'ai vu tressaillir. 
Je me suis ëtoniïë de son peu d'all^resse ; 
Ses froids embrassements ont glace ma tendresse. 
Mais ce coupable amour dont il est dévoré 
Dans Athènes déjà s'étoit-il dédaré ? 

OEVORE. 

Seigneur, souvenez-vous des plaintes de la reixie. 
Un amour criminel causa toute sa haine. 

TTlésÉE. 

Et ce feu dans Trf^ène a donc recommencé? 

OEV OHE. 

Je vous ai dit, seigneur, tout ce qui s'est passée 
C'est trop laisser la reine à sa douleur mortelle ; 
Souffrez que je vous quitte, et me range auprès d'elle, 

SCÈNE IL 

THESEE, HIPPOLYTE. 

THtsÉE. 

An ! le void. Grands 'dieux! k ce noUe maintieni 
Quel œil ne serait pas trompé comme le laieii ? 
Faut~il que sur le front d'iin pvofiue adultèn^ 
Brille de la vertu le sacré caractère! 



i5a PHÈDRE. 

Kt ne devroît-on pas à des signes oiertaiDS 

Ueoonnoitie le cœur des perfides humains I 

HIPPOLTTE. 

Puîs-je TOUS demander quel fnneste nuage , 
Seigneur, a pu troubler yotre auguste visage ? 
N osez-YOus confier œ secret k ma foi ? 

THÉSÉE* 4 

Perfide ! oses-tû bien te montrer devant moi ? i 

Monstre, qu*a trop long-temps épargné le tonnerre » 

Reste impur des brigands dont j'ai purgé la terre ! 

Après que le transport d'un amour plein d'horreur 

Jusqu'au lit de ton père a porté ta fureur , 

Tu m'oses présenter une tête ennemie ! 

Tu parois dans des lieux pleins de ton infamie \ 

Et ne vas pas diereher, sous un ciel inconnu, 

Des pays où mon nom ne soit point parvenu ! 

Fuis, traître. Ne viens point braver ici roa haine, 

Ft tenter un courroux que je retiens à peine : 

C'est bien assez pour moi de l'opprobre étemel 

D'avoir pu mettre au jour un fils si criminel, 

Sans que ta mort encor, honteuse à ma mémoire. 

De mes nobles travaux vienne souiller la gloire. 

Fuis : et, si tu ne veux qu'un ch&timent soudain 

T'ajoute aux scélérats qu'a punis cette maiif , 

Prends garde que jamais l'astre qui nous éclaire 

Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire. 

Fuis, dis-je; et, sans retour précipitant tes pas, 

De ton horrible aspect purge tous mes états. 

Et toi, Neptune, et toi, si jadis mon courage 
D'infUîmes assassins nettoja ton rivage, 



f 

/ 



ACTE IV, SCÈNE II. i5S 

Souviens- toi que, pour prix de mes efforts heureux, 
Tu promis d'exaucerle premier de mes vœux. 
Daus les longues rigueurs d'une prbon cruelle 
Je n ai point imploré ta puissance immortelle ; 
Avare du secoui's que j'attends de tes soins, 
Mes vœux t'ont réservé pour de plus grands besoins : 
Je t'implore aujourd'hui. Venge un malheureux père : 
J'abandonne ce traître à toute ta colère; 
Étoufie dans sou sang ses désirs effrontés. 
Thésée à tes fureurs connoîtra tes bontés. 

HIPPOLYT£. 

D'un amour criminel Phèdre accuse Uippolyte! 
Un tel excès d'horreur rend mon ame interdite : 
Tant de coups imprévus m'accablent à la fois, 
Qu'ils m'ôteut la parole, et m'étcuÔeut la voix. 

Traître», tu prétenddîs qu'en uu lâche silence 
PLèdré ènsV^eluroit ta brutale insolence : 
Il falloit, en fuyant, ne pas abandonner 
Le fer qui dans ses mains aide à te condamner; 
Ou plutôt il falloit, comblant la perfidie, 
Lui ravii; tout d'un coup la parole et la vie. 

BIPPOLTTE. . 

D*un mensonge si noir justement irrité , 

Je (devrois £ûre ici parler la vérité. 

Seigneur : mais je supprime un secret qui vous toudie. 

Approuvez le respect qui me ferme la bouche;* 

Et , sans vouloir vous-même augmenter vos ennuis , 

Examinez ma vie , et songez qui je suis. 



i3/f rilÈDRE. 

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes | 
Quiconque a pu francliirlcs bornes kg! Limes 
Peut violer enfîn ]es droits les plus sacres : 
Ainsi que la vertu le crime a ses degrés ; 
Et jamais on n'a vu la timide innocence 
Passer subitement à Vexlrémc licence. 
Un jour seul ne fbit point d'uu mortel vertueux 
Un perfide assassin, un lûdie incestueux. 
Élevé dans le sein d'une chaste luToïne, 
^e n'ai point de son sang démené i l'origine : 
Pittbée, estimé sage entre tous les huiuaiiis, 
Daigna m'instniirc encore an sortir de ses mains. 
Je ne veux point me peindre avec trop d'avantage j 
Mais si quelque vertu m'est toml)ee en partage, 
Seigneur, je crois sur-tout avoir fait éclater 
La haine des forfaits qu'on ose ni'imputer. 
C'est par-là qu'HippoIyte est connu dans la Grèce. 
J'ai MouotKi la vciiu iobi^ucb à la ciidcâdfi ; 
On sait de mes chagrins l'inflexible rigueur : 
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mèu 'cdét{r. 
Et l'on veut qu'HippoIyte, épris d'un feu profùue..^ 

THÉSÉE. 

Oui, c'est ce même orgueil, lâche ! qui te condamne. 
Je vois de tes froideui*s le principe odieux : 
Phèdre seule charmoittes impudiques yeux; 
Et pour tout autre objet ton ame indifférente 
Dédaignoit de btûler d'mie (lanmie innocente. 

HIPPOLTTE. 

Non, mon père, ce cœur, c'est trop tous le celer, 
N'a point d'uu chaste amour dédaigné de brûler. 



ACTE TV, SCÈNE I T. i53 

Je confesse à vos pieds ma yéritable ofTcnsc : 
J'aime; j'aime, il est vrai, malgré votre défense. 
Aricie à ses lois tient mes voeux asservis; 
La fille de Pallante a vaincu votre fils : 
le l'adore ; et mon mne, à vos onkes rebelle, 
Ne peut ni soupirer ni brûler que pour elle. 

THÉSÉE. 

Tu l'aimes? ciel l Mais non, l'artifice est grossier : 
Tu te feins criminel pour te justifier. 

HIPPOIYTE. 

Seigneur, depuis six mois je l'évite, et je l'aime : 
Je venois, en tremblant, vous le dire à vous-même.* 
Hé quoi I dé votre erreur rien ne vous peut tirer ? 
Par quel afiteux serment faut-il vous rassurer? 
Que la terre, le ciel, que toute la nature... 

THÉSÉE. 

l'oujours les scélératS'Ont recoufs au parjure, 
liesse, cesse, et m'épargne un importun discours , 
Si ta fausse vertu.n'a point d'autre secours. 

HIPPOLYTE. 

Klle vous paroSt fausse et pleine d'artifice : 

Phèdre au fond de son rœur me rend plus de justice^ 

THRSilU 

Ah ! que ton impudence ezcitej;DQP «<iucroux ! 
Quel temps à mQiv«iil, quellieu prcooriyezrVMis ? 

THÉ8É*. 

Fnsses-tn par-«Ielà les oolonnes d'Aldde, 
Je me croirois encor trop voisin d'un perâdc 
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Il56 PHÈDRE. 

■ IPPOLTTE. 

Cbargë du crime affroix dont yons me soupçonnez^ 
Quels amis me plaindront quand tous m'abandonna? 

THÉSÉE. 

Ya chercher des amb dont l'estime funeste 
Honore l'adultère, applaudisse k l'inceste; 
Des traîtres, des ingrats sans honneur et sans loi, 
Dignes de protéger un méchant tel que toi. 

HIPPOLTTE. 

) Vous me parlez toujours d'inceste et d'adultère : 

Je me tais. Cependant Phèdre sort d'une mère , 
Phèdre est d'un sang, seigneur, vous le savez trop bien, 
De toutes ces hoireurs plus rempli que le mien. 

THÉSÉE. 

Quoi ! ta rage à mes yeux perd toute retenue ? 
Pour la dernière fois, ôte-toi de ma vue. 
Sors, traître : n'attends pas qu'un père furieux 
Te fasse avec opprobre arracher de ces liens; 

SCÈNE III. 

THÉSÉE. 

MisÉRàBLE, tu cours à ta perte înÊûUible; 
Neptune, par le fleure aux dieux mêmes terrible,' 
M'a donné sa parole, et ya l'exécuter. 
Un dieu vengeur te suit, tu ne peux l'éviter. 
Je t'aimiois ; et je sens que, malgré ton ofiènse. 
Mes entrailles pour toi se troublent par avauM. 
Mais k te condamner tu m'as trop engagé ( 
Jamais père jen effet fnt-il plus outra^i 



ACTE IV, SCÈNE in. 157 

Justes dieux, qui voyez la douleur qui m'accable, 
Ai- je pu mettre au jour un enfant si coupable ! 

SCÈNE IV. 

PHÈDRE, THÉSJËE. 

PHÈDBE. 

Seioheub , je viens à vous, pleine d'un juste effroi [ 
Yoti'e voix redoutable a passe jusqu'à moi : 
Je crains qu'un prompt effet n'ait suivi la menace. 
S'il en est temps encore, épargnez votre race, 
Respectez votre sang; j'ose vous en prier : 
Sauvez-moi de f horreur de l'entendre crier; 
Ve me préparez point la douleur étemelle 
De l'avoir fait répandre *à la main paternelle. 

TUÉstt. 
Non , madame , en mion sang ma main n'a point trempé. 
Mais l'ingrat toutefois ne m'est point échappé : 
Une immortelle main de sa perte est chargée , 
Neptune me la doit; et vous serez vengée. 

PHiniiE. * 
Neptune vous la doit! Quoi! vos vœux irrités.^ 

THis^E. 

Quoi! craignez-vous déjà qu'ils né soient écQUtés? 
Joignez-vous bien plutôt à mes vœux l^itimes : 
Dans toute leur noirceur retracez-moi ses crimes ; 
Échauffez mes transports trop lents, trop retenus *, 
Toub ses crimes enoor ne vous sont pas connus : 
Sa fureur contre vous se répand en injures; 
Votre bouche, dit-fl, est pleine d'impostures ; 

Racine. 3. l/^ 



i58 , PHÈDRE, 

n soutient qu'Aride a sou oœur , a sa 
Qu'il l'aime. 

PBÈDAL. 

Quoi, seigneur! 

TBESÉE. 

^ Il l'a dit devant moi : 

Mais je sais rejeter un frivole ardfice. 
Espérons de P<eptune une prompte justice : 
Je vais moi-même encore au pied de ses autels 
Le presser d'accomplir ses serments immortels. 

SCÈNE V. 

PHÈDRE. 

Il sort Quelle nouvelle a frappé mon oieille ! 
Quel feu mal étouffé dans mon oœur se réveille! 
Quel coup de foudre, oh ciel! et qaeX funeste avis! 
Je volois tout entière au secours de son fils ; 
F.t, m'arrachant des bras d'QEnone épouvantée, 
Je ccdois aux remords dont j'étois tourmentée. 
Qui sait même où m'alloit porter ce repentir?. 
Peut-être à m'accnser j'anrois pu consentir^ 
Peut-être, si la voix ne m'eAt été coupée, 
L'aflfreuse vérité me seroît échappée. 
Hippolyte est sensible, et ne sent rien pour moi! 
Ancie a son cceur, Aricie a sa foi! 
Ah dieux! Lorsque mes vœux l'ingtat toexorable 
S'armoit d'un œil si fier, d'un front si^redoutable , 
Je pensois qu*à l'amour son o(eur''toiijoiirs fermé 
FAt contre tout mon sexe également armé : 



ACTE J V, SCEJSK V. ij.j 

Une autre cependant a fléchi son audace; 
Devant ses yeux cruels une autre a trouvé grâce. 
Peut-être a-t-ii un caur facile à s'attendrir : 
Je suis le seul objet qu'il ue sauroit souffrir. 
Kt je me cliargerois du soin de le défendre! 

SCÈNE VI. 

PHÈDRE, QENONE. 

phèphe.. 
Chère OEnone, sais-tu ce que je viens d'apprendre? 

cesToHE. 
Non; mais je viens trembLinte, à ne vous point mentir : 
J'ai pâli du dessein qui vous a fait aortîr; 
J'ai craint une fureur à vous-même fatale. 

PHÈnnE. 
OEnone, qui l'eût crui j'avois une rivale! 



Comment? "' 

PHiDBC. 

Hippolyte aime^ et je n'en puis doafer. 
Ce fai'ouclie ennemi qu'on ne pouvoit domtei , 
Qu'oITensoit le respect, qu'imponunoit la plainte", 
Ce tigre, que jamais 'je n'abordai sa»s crainte ^ 
Soumis, apprivoisé-, recosnok un vainqueur : 
Aricie a trouvé le chemin de son cœur. 

CBNOflE. 

Aricie? 

PHÈnnE. 
Ah , douleur non encore éprouvée! 
A quel uouveau tourment je me suis réservée ! 
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ACTE IV, SCÈNE yi. i^t 

Au moment c[ue je parle, ali , mortelle pensée ! 
Ils bravent la foreur d'ime amante insensée : 
Malgré ce même exil qui va les écarter , 
lU font miUe sennents de ne se point quitter^ 
I?on, je ne puis souânr'un bonheur qui m'outrage, 
OEnone ; prends pitié de «la jalouse rage. 
Il faut perdre Aricie ; il faut de mon épotix* * 
Contre un sang otfieux' réveiller le courroux ; 
Qu'il ne se borne pas à des peines légères ; 
Le crime de la sœur passe celui des frères. 
Dans mes jaloux transports je le veux implorer. 

Que fais- je? où ma raison se va>t-elle égarer?. 
Moi jalouse! et Tbésée est celui que j'iqiplore ! 
Mon époux est vivant ; et moi je brAle encore ! 
Pour qui? quel est le cœm- où prétendent mes vœux? 
Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheveux. 
Mes crimes désormais ont tomblé la mesure ; 
Je respire à la fois Tinceste et l'imposture ; 
Mes homicides mains, pi-omptes à me venger , 
Dans le sang innocent brûlent de se plonger: 
Misérable ! et je vis ! et je soutiens la vue 
De ce sacré soleil dont je suis descendue t 
J'ai pour aïeul le père et le maître des dieux} 
Le ciel, tout l'univers est plein de mes aïeux : 
Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mab que dis-je ! mon père y tient l'umé £àtale ; 
Le sort, dit-on, l'a mise en ses siévères mains : 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. ^ 
Ab ! combien frémira son ombre épouvantéci 
Xx>r8qu'il verra sa fille, à ses yeux présentée , 

j4* 
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ACTE IV, SCÈNE VI. i63 

Tes prières m^oot fait oublier mon devoir : 

J evitois Ilippolyte ; et tu me Tas fait voir. 

De quoi te chai^eois-tu ? Pourquoi ta bouche impie 

A-t-elle, eu l'accusant , osd noircir sa vie? 

Il en mourra peut-être, et d'un père insensé 

Le sacrilège vœu peut-être est exauce. 

Je ne t'ccoute plus. Va-t'en, monstre exécrable; 

Va , laisse-moi le soin de mon sort déplorable. 

Puisse le juste ciel dignement te payer ! 

Et puisse ton supplice k )aroais effrayer 

Tous ceux qui, comme toi, par de lâches adresses , 

Des princes malheureux nourrissent les foiblesses , 

Les poussent au penchant où leetr tooenr est encKn , 

Et leur osent du crime aplanir le chemii.2 

Détestables flatteurs, présent le phis funeste 

Que puisse faii« aux tois la colère céleste ! 

ŒSOSE , seule. 
Ah dieux! pour la servir j'ai tout fait^ tout quitté; 
Et j'en reçois ce prix ! Je l'ai bien mérité. 



FIS DU QVAVniillE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈ>'E I. 

HIPPOLTTE, ARICIE, ISMÈBE. 

AKICIE. 

Quoi! Toospoorex tous tûre en ee péril èsaéme? 
yoas laisses dans renenr nn père qui voas anne? 
Crael ! si, de mes pleurs m^rîsaiit k ponviûr , 
VcMis oansentez sans peine à ne me plus reroir , 
Partex ; séparez-vous de la triste Aride : 
Mais dn moins en partant assmcx Totre vie ; 
Défendez votre honneur d'nn reproche lumteiiz; 
Et forcez votre père à révoquer ses vœux ; 
Il en est temps eaoor. Pourquoi , par quel caprice 
Laissez-vous le champ lilxe à votre accusatrice? 
Eclaircissez 



HIPPOLTTB. 

Hé ! que n'ai-je point dit ! 
Ai-Je dà mettre an jour l'opprolxe de son lit ? 
I>evoi»-je , en lui £iisant un récit trop sincère ," . 
D'une indigne rongeur couvrir le front d'un père? 
Vous seule avez percé ce mystère odieux. 
Mon cœur pour s'épancher n'a que vous et les dieux: 
Je n'ai pu vous cacher j )ugez si ye vous aime , 



PHÈDRE. ACTE V, SCENE I. i65 

Tout ce que je voulois me cacher à moi-môme. 

Mais songez sous quel sceau je vous l'ai révèle'; 

Oubliez , s'il se peut , que je vous ai parlé , 

Madame ; et que jamais une bouche si pure 

lie s'ouvre pour conter cette horrible aventure. 

Sur réquîté des dieux osons nous confier : 

Ils ont trop d'intérêt à me justifier ; 

Et Phèdre , tôt ou tard de son criMe punie , 

lï'en saurait éviter la juste ignominie. 

C'est l'unique respect que j'exige de vous. 

Je permets tout le reste à mon libre courroux : 

Sortez de l'esclavage où vous êtes réduite ; 

Osez me suivre ; osez accompagner ma fuite ; 

Arrachez-vous d'un lieu fîueste et profané , 

Où la vertu respire un air empoisonné ; 

Profitez , pour cacher votre prompte retraite , 

De la confusion que ma disgrâce y jette. -•—>>. 

Je vous puis de la ftifte assurer les moyens : ^ 

yous n'avez jusqu'ici de gardes que les jmieus ; 

De puissants défenseui-s prendront notre querclJc ; 

Argos nous tend les bras, et Sparte nous appelle : 

A nos amis communs portons nos justes cris j 

Ne souffrons pas que Phèdre , assemblant nos débris , . 

Du trône paternel nous chasse l'un et l'autre , 

Et promette à son fils ma dépouille et la vôtre. 

L'occasion est belle, il la faut embrasser... 

Quelle peur vous retient ? vous semblez balancer ! 

Votre seul intérêt m'inspire cette audace : 

Quand je suis tout de feu, d'où vous vient cette glace ? 

Sur les pas d'un banni craignez-voua de marcher? 
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iG6 PUE DR F- 

▲ IXICIE. 

Ilélas ! qa'oa tel exil, seigneur, me scrolt cher ! 

DaDsqaeIsniTÎsseinents, àTotre.sort liée, '^ 

Du reste des mortels je Tivrois ouhltée ! 

Mais, n'étant point unis par un lien si doux. 

Me puis-je avec honneur déroher avec tous? 

Je sais que, sans blesser l'honneur le plos^vére. 

Je me puis affranchir des mains, de votre pèse : 

Ce n'est point m'arracber du sein de mes parents ; 

Kt la fuite est pennise à qui fuit ses tyrans. 

Mais vous m'aimez, seigneur ; et ma glûire alarmée. . 

BiPPOLTTE. 

9on, non ; j'ai trop de soin de votre renonmiée : 
Un plus noble dessein m'amène devant vous. 
Fu jez vos ennemis , et suivez votre époux. 
Libres dans nos moeurs, puisque le ciel l'ordonne. 
Le do^ dcU^Ht i?* °^ dépend de personne ; 
Ll'jlMen u'esl point tcujoîirs e«itoure de fl aio t^ a oT . 
Aux portes de Trézène, et parmi ces tombeaiix» 
Des princes de ma race antiques sépulturei. 
Est un temple sacré , formidable aux pariores : 
C'est là que les mortels n'osent jurer e» vain ; 
Le perfide j reçoit un châtimâit soudain : 
Et craignant d'y trouver la mort inévitable. 
Le mensonge n'a pmnt de frein plus redoiitabl& 
Là, si vous m'en croyez, d'un amour étemel - 
Nous irons confirmer le scmMrut solenueL 
Nous prendrons à témoin le dieu qu ou y tévère : 
Nous le prierons tons deux de nous servir de père. 
Des dieux "es plus sacrés j'attesterai le nom ; 



ACTE V, SCÈNE I. 167 

Kt la chaste Diane, et l'auguste Joiion; 

Fa tous les dieux enfin, t(5moins de mes tendresses, 

Garantiront la foi de mes saintes promesses. 

ARICIE. 

Le roi vient. Fuyez, prince, et partez prompiement : 
Pour cacher mon départ je demeure un moiâicut. 
Allez ; et laissez-moi cpielque fidèle guide 
Qui conduise vers vous ma démarche timide. 

SCÈNE II. 

THÉSÉE. ARICIE, ISMÈNE. 

Dieux, ëdairez mon iroubleret daignez à mes yeux 
Montrer «U véiitë qiie'jd>ciMiick»ea oeë-lie«xI 

-tAlijCiE. 

Songe à ioot^'dièratUiBiofl^ct <ai9|»fféte4i la iaxte, 

• I 

( ' • 

.S»G»EN«E ItX/I. 

THÉSÉE, ARiClî:. ' 

Vous changea- de couleur et senicbléz'îiïlérAtc, 
Madame. Que' faisoit'Hîppolyté en ce lîéù? 

ARICIE. 

Seigneur, il me àîsoit un éternel 'adieu. 

Vos yeux ont su dômter ce^rebellecoûragfe; 

Kt ses premiers soupirs sont vôtre béuretlx oti*vir«igè. 



1^8 PHÈDRE. 

A n 1 c I £. 
Seigneur, je ne vous puis nier la vc'rtte : 
De votre injuste baiiie il u'a pas hérite^ 
li ne me traitoit point comme une a'imiuelle. 

THÉSÉE. 

3*entencls : il vous juroituue amour éternelle. 
Ve TOUS assurez point sur ce cœur incon&tuut ; 
Car à d'autres que vous il en juroit autaut. 

AniciE. 
Lul| seigneur? 

THÉSÉE. 

Vous deviez le rendre moins volage : 
Comment soufiirieK-Tous cet liorrible partage l 

AniQIE. . 

Et comment «oufirez>vou8 qme d'borribles disconrs 
D'une si belle vie osent noircir le cours ? 
'Avez-vottS de «on cœur slp^de oonooissi^ioe ? 
■Discernez-vous si mal le crîmie et l'innocence ? 
Faut-il qu'à vos yeux seuls un nuage odieux 
tiérobe sa vertu, qui brille à tous le» yeux ! 
[Ab ! c'est trop le livrer à des langues perfides. 
Cessez : repentez-vous.de vos vqeux bomiddes; 
Craignez, seigneur, craignez que le ciel rigoureux 
Jfe vous baisse assez pour exaucer vos vœux. 
Souvent dans sa colère il reçoit nos victimes i 
«Ses présents sont souveu la peine de nos crimes* 

- THÉSÉE. 

Non, vous voulez en vain couvrir son attentat : 
yotrejamour vous aveugle en faveur de Vin^ât* 



ACTE y, SC-ÉNE IIL «$9 

Hais j'en crois âes témoins ceruûns, irréprochablei : 
J'ai vu, f ai ni eouler de» lannes véritables. 

A B I c I E. 

•I*renez garde, seigneur : vos invincibles mains 
Ont de monstres sans nombre afiranchi les hnmains; 
Mais tout n'est pas^dëtruit, et vous en laissez yivre 
Un.,. Votre (ils, seigneur, me défend de poursuivre. 
Instruite du respect qu'il veut vous conserver, f 

Je l'affligerois trop si f osois achever. 
9'imite sa pudeur, et fuis votre présence 
Pour n'être pas, forcée à. rompre le silenoe. 

SCÈNE IV. 

THÉSÉE. ^ 

QuELiE est donc sa pensée? et que cache un discourt 
Commence.tant.de fois, interrompu toujours? 
Vei£lent-ils m'eblouir par une feinte vaine ? 
Sont-ils d'accord tous deux pour me. mettre à la gêne ? 
mais moi-même, malgré ma sévère rigueur, 
Quelle plaindre voix crie au fond (b mon ooëUr^ 
Une pitié secrète et m'afflige et m'élonne. 
■Une seconde fou interrogeons QEnone r 
Je veux de tout le crime être mieux éclaira. 
Oardes, qu'OâBnone sorte et ^9ime seule ici* 
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jjo PHÈDRE. 

SCÈNE V. 

THÉSÉE, PANOPE. 

FAVOPC 

J'ignore le projet que la reine médite , 

Seigneur; mais je crains tout du transport qui Tacite. 

Un mortel désespoir sur son visage est peint j 

La pâleur de la mort est déjà sur son teint. 

Déjà, de sa présence avec honte chassée, 

Dans la profonde mer OEnone s'est lancée ; 

On ne sait point d'où part ce dessein furieux i ' 

Et les flots pour jamais l'ont ravie à nos yeux. 

THÉSÉE. 

Qu*entends-je î 

PASOPE. 

Son trépas n'a point calmé la reine; 
Le trouble semble croître en son ame incertaine. 
Quelquefois, pour flatter ses secrètes douleurs.. 
KUe prend ses enfants et les baigne de pleurs ; 
lit soudain, renonçant à l'amour maternelle , 
Sa main avec horreur les repousse loin d'elle : 
liMé porte au hasard ses pas irr^olus ; 
Son œil tout égaré ne nous recomioît plus : 
Elle a trois fois écrit; et, changeant de pensée , 
Trois fois elle a rompu sa lettre commencée, 
baignez la voir, seigneur; daignez la secourir. 

THÉSÉE. 

Ci^fâel ! (DiE^one fsst morte, et Phèdre veut mourir 1 
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Qu'on rappelle mon fils, qu'il vienne se d^endri; ; 
Qu'il vienne me parler, je suis jgrôt idQ l'ient^ndri. 

(seul.) \ 

I7e précipite point tes fnïijestes bienfaits , 
ITeptune ; j'aime mieux n'être exaucé jamais^' 
ï'ai peut-être trop dru des témoins peu fidèles , 
JEt j'ai trop tôt vers toi levé mes mains cruelles. 
Ah! de quel désespoir mes vœux seroient suivis ! 

SCÈNE VL 

THÉSÉE, THÉRAMÈSE. 

THÉSÉE. 

TuÉRABiÈNE, est-ce toi? Qu'as-tu fait de mon fils ? 
Je te l'ai confié dès l'âge le plus tendre. 
Mais d'où naissent les pleurs que je te vois répandre ? 
Que fait mon fils? 

THénAMÉNE. 

O soins tardifs et superflus ! 
Jnutîle tendresse ! liippolyte n'est plu?.. 



THÉSÉE. 



Dieux i 

TBÉRAMÈSIE. 

J'ai vît des mortels périr le plus aimable, 
Et j'ose dire encor, seigneur, le moins coupable. 

THÉSÉE. 

Mon fils n'est plus! Hé quoi! quand je lui tends les bras- 
Les dieux impatients ont bâté son trépas! 
Quel coup me l'a ravi? quelle foudre soudaine? 
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TBÉBAHiHE.* 

A peine lions sorrîou des portes de Trézène-, 
n ëtoit sur son char ; ses gardes aflUgés 
Imitoient son silence, autour de lui rangés: 
n suiroît tout pensif le chemin de Myoènes; 
Sa main suc les cheraux laissoit flotter les rénei 9 
Ses superbes coursiers, qu'on Toyoit autrefois 
Pleins d'une ardeur si nobk obéir k sa yoizy- 
L'œil morne maintenant et la tête baissée, 
Sembloîent se conformer à sa triste pensée. 
Un efiroyable cri, sorti du fond des flots. 
Des airs en ce moment a troublé le repos; 
Et du sein de la terre une voix formidable 
Répond en gémissant à ce cri redoutable. 
Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s'est glacé': 
Des coursiers attentif le crin s'est Hérissé. 
Cependant, sur le dos de là plaine liquide, 
S'âève à gros bouillons une montagne humide : 
L'onde approche, se brise, et vomit à nos yeux. 
Parmi des flots d'écumejun monstre furieux. 
Son front large est armé de cornes menaçantes ; 
Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes; 
Indomtable taureau, dragon impétueux. 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux ; 
Ses longs mugissements font trembler le rivage^ 
Le del avec horreur voit ce ittonstre sauvage ; 
La terre s'en émeut , l'air en est infecté , 
Le flot qui Tappoi ta recule épouvanté. 
Tout fuit; et, sans s'armer d'un courage inutile , 
Dans le temple voisin chacun cherche un asile, 
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Btppoljte lui seul, digne fils d'un héros. 

Arrête ses coursiers» saisit ses javelots , 

Pousse au monstre,, et d'uù dard lancé d'une main sûre- 

• 

U lui fait, dans le flanc une large blessure. 

De rage et de douleur le monstre bondissant 

Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant. 

Se roule /et leur présente une gueule enflammée 

Qui les couvre de feu , de sang, et de fiunée. 

La frayeur les emporte; et, sourds h cette fois. 

Ils ne connoissent plus ni le frein ni la voix ; 

En efforts impuissants leur maître se consume ^ 

Us rougissent le mors d'une sanglante écume.* 

On dit qa*on a vu même, en ce désordre afïreux , 

Un dieu qui d'aiguillons pressoit leur flanc poudreux. 

A travers les rochers la peur les préiipite ; 

L'essieu cric et se rompt : l'intrépide Hippol^te 

Voit voler en éclats tout son^char fracassé ; 

Dans les rênes lui-même il tombe embarrassé.. 

Excusez ma douleur^ cette image cniolle 

Sera pour moi de pleurs une source éternelle : 

J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureux fils 

TraÎÀié par les chevaux que sa main a nourris.. 

Il veut les rappeler, et sa voix les eiTraie ; 

Ils cornent : tout son corps n'est bientôt qu'une plaie. 

De nos cris douloureux la plaine retentit. 

Lear fougue impétueuse enfin se ralentit : 

Ils s'arrêtent non loin de ces tombeaux antique^ 

Où des rois ses aïeux sont les froides reliques. 

J'y cours en soupirant, et sa garde me suit; 

De son généreux sang la trace nous conduit y. 

: i5. 
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Les rochers en sont teints ; les ronces dégouttantes 
Portent de ses cheveux les dépouilles sangb^teg. 
J'arrive, je l'appelle ; et me tendant la main , 
Jl oi'vre un œil mourant qu'il referme soudain: 
fc Le ciel, dit-il, m'arrache une innocente vie. 
« Prends soin après ma mort de la triste Aricie. 
« Cher ami, si mon père un jour désabuse 
« Plaint le malheur d'un fils faussement accuse , 
c( Pour apaiser mon sang et mon ombre plaintive , 
« Dis-lui qu'avec douceur il traite sa captive ; 
« Qu'il lui rende... » A ce mot ce héros expire 
K^a laissé dans mes bras qu'un corps défigure : 
Trbte objet où des dieux triomphe la colère , 
£t que méconnoîtroit l'oeil même de son père. 

THÉSÉE. 

O mon fils ! cher espoir que je me suis ravi ! 
Inexorables dieux, qui m'avez trop servi ! 
A quels mortels regrets ma vie est réservée ! 

TH^RAMÈHB. 

La timide Aricie est alors arrivée : 

Elle venoît, seigneur, fuyant votre courroux, 

A la face des dieux l'accepter pour époux. 

Elle approche ; elle voit l'herbe rouge et fujtfante ; 

Elle voit (quel objet pour les jeux d'une amante !] 

Hippoljte étendu , sans forme et sans couleur. 

Elle veut quelque temps douter de son malheur ; 

Et ne connoissant plus ce héros qu'elle adore , 

Elle voit Hippoljte , et le demande encore. 

IMais trop sûre h. la fin qu'il est devant ses yeux , 

Par un triste regard elle accuse les dieux ; 
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£t froide, gémissante, et presque inanimée, 
'Aux pieds de son amant elle tombe p&mée; 
Ismène est auprès d'elle ; Ismène toute en pletirs 
La rappelle à la vie , ou plutôt aux douleurs* 
Et moi, je suis venu, détestant la lumière , 
iVous dire d'un he'ros la volonté dernière , 
Et m'acquitter, seigneur, du malheureux emploi 
Dont son cœur expirant s'est reposé sur moi. 
Mais j'aperçois venir sa niortelle ennemie. 

SCÈNE VIL 

THÉSÉE, PHÈDRE, THÉRAMÈNE, PANOPE^ 

GÀBDES. 

Bé bien ! vous triomphez, et mon fils est sans vie. 
Ah! que- j'ai lieu de craindre! et qu'un cruel soupçon, 
L'excusant dans mon cœur, m'alarme avec raison ! 
Mais, madame, il est mort; prenez votre victime ; 
Jouissez de sa perte , injuste ou légitime : 
Je consens que mes yeux soient toujours abusés. 
Je lé crois criminel, puisque vous l'accusez; 
Son trépas à mes pleurs ofire assez de matières 
Sens que j'aille cherclier d'odieuses lumières , 
Qui, ne pouvant le rendre à ma juste douleur, 
Peut-être ne feroient qu'accroître nioii malheur» 
Laissez-moi, loin de vous, H loin de ce rivage « 
De pnon fils déchiré fuir la sanglante image. 
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Confiis, persécuta d'un mortel souvenir,' 

De l'unirers entier je voudrois me bannir. 

Tout semble s'élever contre mon injustice ; 

L'éclat de mon nom même augmente mon supplice : 

Moins connu des mortels, j^e me cacherois mieux. 

Je hais jusques aux soins dont m'honorent les dieux; 

Et je m'en vais pleurer leurs Êiveurs meurtrières , 

Sans plus les Êitiguer d'inutiles prières. 

Quoi qu'ils fissent pour moi, leur funeste bont^ 

Ke me sauroit payer de ce qu'ils nji'ontôté. 

PHEDRE. 

ITon, Thésée, il faut rompre un injuste silence :, 
Il Êiut à votre fils rendre son innocence :. 
ïl n'étoit point coupabl^. 

THÉSÉE. 

Ah ! père infi>rttmé ! 
Et c'est sur votre foi que je l'ai condamné ! 
Cruelle ! pensez-vous être assez excusée ? 

PHEDRE. 

Les moments me sont chers ; écoutez-moî, Thésée, 
d'est moi qui , sur ce fils chaste et respectueux , 
jOsai jeter un œil profime, incestueux. 
Le ciel mit dans mon sein une flamme funeste : 
La détestable QEnone a conduit tout le reste. 
Elle a craint qu'Hîppolyte, instruit de ma fureur;} 
JXe découvrit un feu qui lui faisoit horreur ; 
La perfide, abusant de ma foiblesse extrême, 
S'est hâtée à vos yeux de l'accuser lui-même. 
Elle s'en est punie, et, fuyant mon courroux , 
J|i oheechd âa^lcs flots un supplice trop dowK 
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tA fer ouroit déjà tranche ina destinée ; 
Maû je laissois gémir la vertu soupçonnée : 
J'ai voulu, devant vous exposant mes remords, 
Par un chemin- plus lent descendre chez- les monSé 
J'ai pris, j'ai fait couler dans mes brûlantes veines 
Un poison que l^Iëdëe apporta dans Athènes. 
Déjà jusqu'à mon cœur le yenin parvenu 
Dans ce coeur expirant jette un froid inoônnu] 
Déjà je ne vois plus qu'à travers un nuage 
Et le ciel et l'époux que ma prâence outrage; 
Et la mort, k mes yeux dérobant la clarté , 
Hend au jour qu'ils souilloieilt toute sa pureté; 

PAHOPE. 

Elle expire , seigneur 1 

THis^K. 

D'une action si noîra 
Que ne peut avec elle expirer la mémoire ! 
Allons, de mon erreur, Lëlas ! trop édainâs, 
Mêler nos pleurs au sang de mon malheureux fils : 
Allons de ce cher fils embrasser ce qui reste , 
Expier la fureur d'un vœu que je tlétcste : 
jReud(«is-lui les honneurs qu'il a trop mérités ; 
Et, pour nueux apaiser ses m&nes irrités , 
Que, malgré les complots d'une injuste famille, 
Sou amante aujourd'hui nie tienne lieu de fiUe.' 

Fin DE FHÈDRE. 
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Ija célèbre maison de Saint-Ojr ayant été prip-- 
cipalement établie pour élever dans la piété on 
fort grand, nombre de jeunes demoiselles rassem- 
bléds de tous les endroits du rojaume , on 9 /.a 
rien oublié de tout ce qui pouvoit contribuer à les 
rendre capables dé servir Dieu dans les différents 
états où il lui plaira de les appeler. Mais , en lenr 
.montrant les choses essentielles et nécessaires, on 
ne néglige pas de leur apprendre celles qui peu- 
vent servir à leur polir l'esprit , et à leur IbrmçT 
le jugement. On a imaginé pour cela plusieurs 
.mojens, qui, san4 les détounier ie leur travail et 
de leurs exercices ordinaires , .Icis instruisent çn 
les divertissant : on leur met , pour .ainsi dire , à 
profit leurs heures de récréation. On leur fait fai^e 
entre elles , sur leurs principaux dcjvoirs , des cou- 
«rersations ingénieuses qu;on lenr a. composées ex- 
près , ou qu elles-mêmes composent sur-le-champ; 
On les fait parler sur les histoires qu*on leur a 
ilues , ou sur les importantes vérités qu'on lenr a 
enseignées. On leur fait réciter par corar et décU- 
.mer les plus beaux endroits des meilleurs poètes ; 
et cela leur sert sur-'tont à les dé£ûre,de quantité 
icle mauvaises prononciations qu'îles ponrroiest 
lavoir apportées de^ leurs jgrovinces. On a soin 

-KacmCé 3« 16. 
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aussi Je faire apprendre k chanter à celles qui ont 
de la voix, et on ne leur laisse pas perdre un ta- 
lent qui peut les amuser innocemment, et qu'elles 
peuvent employer un jour k chanter les louanges 
de Dieu. 

Mais la plupart des plus excellents vers de 
notre langue ayant été composés sur des matières fort 
profanes , et nos plus beaux airs étant sur des pa- 
roles extrémeineut molles et efféminées , capables 
de faire des impressions dangereuses sur de jeunes 
esprits , les personnes illustres qui ont bien voulu 
prendre la principale direction de cette maison 
ont souhaité qu'il y eût quelque our^rage qui , sans 
avoir tous ces défauts, pût produire une partie 
de ces bons efiets. Elles melirent Fhonneur de me 
communiquer leur dessein, et même d« me de- 
mander si je ne pourrois pas faire sur quelque 
sujet de piété et de morale une espace de poëme 
où le chant fût mêlé avec le récit, le tout lié par 
une action qui rendit la chose plus vive et moins 
capable d'ennuyer. 

Je leur proposai le sujet d'Esther , qui les frappa 
d'abord , cette histoire leur paroissant pleine de 
.^andes leçons d'amour de Dieu , et de détache- 
ment dn monde au milieu du monde m.ême. £t 
je crus de mon côté que je trouverois assez de 
facilités k traiter ce sujet ; d'autant plus qu'il me 
sembla que, sans altérer aucune des circonstances 
tant soit peu considérables de l'Écriture Saiute, 
;(^ quiseroit, k mon avis, une espèce de sacrilège , 
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je pourrois remplir toute mon action avec les 
seules scènes que Dieu luî-mcme , pour ainsi dire , 
a préparées. 

^entrepris donc la chose :' et je m^aperçus quVn 
travaillant sur le plan qu'on m'avoit donné jVzé- 
cutofs en quelque sorte un dessein qui m'avoit sou- 
vent passé dans Fesprit; qui étoit de lier, comme 
dans les anciennes tragédies grecques , le choeur 
et le chant avec Faction , et d^mployer a chanter 
les louanges du vrai Dieu cette partie du choeur 
que les païens employoit à chanter les louanges 
de leurs fausses divinités. 

A dire vrai , je ne pensois guère que la chose dut 
être aussi publique quVUe Ta été. Mais les grandes 
vérités de PÉcriture , et la manière sublime dont 
elles y sont énoncées , pour peu qu'on les présente , 
même imparfaitement , aux yeux des hommes , sont 
si propres k les frapper , et d'ailleurs ces jeunes de- 
moiselles ont déclamé et chanté cet ouvrage avec 
tant de grâce , tant de modestie , et tant de piété , 
qu'il n'a pas été possible qu'il demeurât renfermé 
dans le secret de leur maison : de sorte qu'un di- 
vertistement d'enfants est devenu le sujet de l'em- 
pressement de toute la cour , le roi lui-même , qui 
en avait été touché , n'ayant pu refuser à tout ce 
qu'il y a de plus grands seigneurs de les y mener , 
et ayant eu la satisfaction de voir, par le plaisir 
qu'ils y ont pris j qu'on se peut aussi bien divertir 
aux choses de piété , qu'à tous les spectacles 
profanes. 
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Au ic^stêT^oique j'aie évité soigne^éëmënt ëk 
mêler le profane avec le sacré , j'ai cru néanmoins' 
que je pouyois emprunter deux on trois traits 
!d''Hérodote , pour mieux peindre Assuérus : car 
j'ai suivi le sentiment de plusieurs savants inter- 
prètes de l'Écriture , qui tiennent que ce roi est le 
même que le fameux Darius , ûls d'H jstaspc , dont 
parle cet historien. En effet, ils en rapportent 
quantité de preuves , dont quelques unes me pa- ' 
roissent des démonstrations. Mais je n'ai pas jugé' ^ 
à propos de croire ce même Hérodote sur sa pa^ 
rôle, lorsqu'il dit que les Perses n'élevoient ni 
.temples , ni autels , ni statues à leurs dieux , et 
qu'ils ne se servoient point de libations dans leurs 
sacrifices. Son témoignage est expressément dé- 
truit par l'Écriture , aussi-bien que par Xéno-' 
pbon , beaucoup mieux instruit que lui des mœurs 
et des affaires de la Perse , et cnQn par Quinte-* 
€uree. 

On peut drtè que l'unité de lieu est observées 
dans cette pièce , en ce que toute l'action, se passe 
dans le palais d'Assuérus. Cependant , comme on 
vouloit rendre ce divertissement plus agréable à 
dies enfants en jetant quelque variété dans les dé- 
corations , cela a été cause que je n'ai pas gardé 
cette unité avec la même rigueur que j'ai fait aU" 
t refois dans mes tragédies.. 

Je crois qu'il est bon d'avertir ici que Bien qu'il 
y ait dans Esther des personnages d'hommes , ces 
personnai;es n'ont pas laissé d'être représentés pai 
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'des- filles avec toute la bienséance 3e leur texe. La 
chose leur a été d'autant plus aisée qu ancienne* 
suent les habits des Persans et des Juifs étoient * de 
longues robes qui tomboient jusqu^à terre. 

Je ne puis me résoudre à finir cette préface sanfl^ 
rendre à celui qui a fait la musique la justice qui 
lui est due', et sans confesser franchement que ses 
chants ont fait un des plus grands agréments He lai 
pièce. Tous les connoisseurs demeurent d'accordi 
que depuis long-temps on n*a point entendu d'airm 
plus touchants ni plus convenables aux paroles. 
Quelques personnes ont trouvé la musique du 
dernier chœur un peu longue , quoique très belle.' 
Mais qu*auroit-on dit de ces jeunes Israélites qui 
avoient tant fait de vœux à Dieu pour être déli^ 
vrées de l'horrible péril où elles étoient , si , cq 
péril étant passé , elles lui en ayoient rendu da 
médiocres actions de grâces? Elles auroient direc-^ 
tement péché contre la louable coutume de leur 
nation , où l'on ne recevoit de Dieu aucun bien- 
fait signalé , qu'on ne l'en remerciât sur-le-champ 
par de fort longs cantiques ; témoin ceux de Mario 
sœur de Moise , de Débora et de Judith , et tant 
d'autres dont l'Écriture est pleine. On dit mémo 
que les Juifis , encore aujourd'hui , célèbrent pan 
de grandes actions de grâces le jour où leurs an* 
eétrei furent délivrés par Esther de la emauté 
dl*AmaD. 
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PROLOGUE. 

LÀ PIÉTÉ. 

PERSONNAGES. 

ASSUÉRUS, roi de Perse. 

ESTHER , reine de Perse. 

MARDOCHÉE, oncle d'Esther. 

AMAN, favori d'Assuérus. 

ZARÈS, femme d'Aman. 

HYDASPE j oâicier du palais intérieur cl 'Assuérus. 

ASAPH, autre officier d'Assuérus. 

ÉLISE, confidenie d'Esther. 

(THAMAR, Israélite de la suite d'Esther. 

Gardes du roi Assuérus. 

■Chocur de jeunes fîUes Israélites; 



£a Bcène est à Suâe , dans le palais d'Assuérus*; 
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LA PIÉTÉ. 

Du séjour bieuLeurenx de la Divinité 

Je descends dans ce lieu ' par la Grâce habite : 

L'Innocence s'y plaît, ma compagne étemelle, 

Et n'a point sous les cieux d'asile plus fidèle. 

Ici, loin du tumulte, aux devoirs les plus saints 

Tout un peuple naissant est formé par mes mains : 

Je nourris dans son cœur la semence féconde 

f)es vertus dont il doit sanctifier le monde. 

Un roi qui me protège, un roi victorieux, 

A commis à mes soins ce defpôt pre'cieux. 

C'est lui qui rassemîjla ces colombes timides , 

r 

Epaises en cent lieux, sans secours et sans guides : 
Pour elles, à sa porte, élevant ce palais , 
11 leur y fil trouver l'abondance et la paix. 

Grand Dieu, que cet ouvrage ait place «n ta mémoire! 
Que tons les soins qu'il prend pour soutenir ta gloire 
Soient gravés de ta main au livre où sont écrits 
Les noms prédestinés des rois qipQ tu chéris i 

» «i» 

^ La maison de Saiot Cyr» 
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Tù oa'ëcoutes : ma voix ne t'est point étrangÀf j 

Je suis la Pieté, eette filie û chère ,- 

Qui t'ofire de ce roi les plus tendres soupirs : 

Du feu de ton amour j'allume ses désirs. 

Du zèle qui pour toi l'enflamme et le dévore 

La chaleur se répand du couchant & l'aurore : 

Tu le vois tous les jom^, devant toi prosterné, 

Humilier ce front de splendeur couronné , 

Et, confondant l'orgueil par d'augustes exemples, 

Baiser avec respect le pavé de tes temples. 

De ta gloire animé, lui seul de tant de rois 

S'arme pour ta querelle, et comBat pour tes droits. 

Le perfide intérêt, l'aveugle jalousie , 

S'unisseAt contre toi pour l'afireuse hérésie ^ 

La discorde en fureur frémit de toutes parts ; 

fout semble abandonner tes sacrés étendards |) 

Et l'enfer, couvrant tout de ses vapeurs funèbres , 

Sur les \yeux les plus saints a jeté ses ténèbres : 

Lui seul invariable, et fondé sur la £>i , 

Ne cherche,, ne regarde, et n'écoute que toi , 

Et bravant du démon l'impuissant artifice , 

Do la religion soutient tout l'édifice. 

Gr^nd Dieu, juge ta cause, et déploie aujourd'Ëoi 

Ce bras y ce même bras qui combattoît pour lui . 

lorsque des nations à sa perte animées 

Le Rhin vit tant de fois disperser les armées» 

Des mêmes ennemis je reconnois l'orgueil ;■ 

M& Tiennent se briser contre le même écaeil t 
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Déj^ roxnpint par-tout leurs plus fennes barrières y ~ 
Du débris de leurs forts il couvre ses frontières. 
Tu lui donne»-un fils proîBpt à le seconder. 
Qui sait combattre, plaire, obéir, commander f 
Un fils qui, comme lui suivi de la victoire , 
Semble h gagner son coeur borner toute sa gloire , 
Un fils à tous ses vœux avec amour soiunis , 
L'éternel désespoir de tous ses ennemis : 
Pareil à ces esprits que ta justice envoie , 
Quand son roi lui dit, Pars, il s élance avec joie, 
Du tonnerre vengeur s'en' va tout embraser , 

• 

£t tranquQIe à ses piei^zs revient le déposer. 
> Mais, tandis qu'un grand roi venge ainsi mes injure^» 
Tous qui goûtez ici des délices si pures , 
S'il permet à son cœur un moment de repos ^ 
A vos jeux innocents appelez ce héros ; 
Retracez-lui d'Ësther l'histoire glorieU^cF^ 
Et sur l'impiété la foi victorieuse. 

Et vous, qui vous plaisez aux folles passions 
Qu'allument dans vos cœurs les vaines fictions , 
Profanes amateurs de spectacles frivoles ^ 
Dont l'oreille s'ennuie au son de mea parolésy 
Fuyez de mes plusirs la sainte austérité : 
^'out respire ici Dieu, la paix, la vérité*. 
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TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente Tappartcment d'Esthér* 



SCÈNE I. 

ESTHER, ÉLISE. 



ESTHER. 



Est-ce toi, chère Élise? O jour trois t'ois heureuxl 
Que béni soit le ciel qui te rend à mes vœux ! 
Toi, qui, de Benjamin comme moi dépendue, 
Fus de mes premiers ans la compagne assidue, 
Et qui, d'un même joug souffrant l'oppression, 
M'aidois h soupirer les miallieiirs de Sion ! 
Combien ce temps encore est cher à tna mémoire ! 
Mais toi , de ton Estber ignorois*tu la gloire? 
Depuis plus de six mois que je te fais chercher, 
Quel climat, quel désert a donc pu te cacher ?. 

ÉLISE. 

Au bruit de votre mort justement ^lorée, 
Pu reste des humains je vi vois réparée , 



ft^2 .ESTHER. 

;Et de mes tristes jours n'atteDdois que la fiui ^ 

Quand tout à coup , madame p un prophète divin' : 

« C'est pleurer trop longtemps une mort qui t'abuse, 

r<f Lève-toi , m'a-t>il dit, prends ton chemin vers Susel ' 

fc Là tu verras d'Esther la pompe et les honneurs, 

«( Et sur le trône assis le sujet de tes pleurs, 

ce Rassure , ajouta-t-il , tes tribus alarmées , 

K Sion ; le jour approche , où le liieu des anu^ 

c( y a de son bras puissant faire éclater l'appui ; 

c< Et le cri de son peuple est monté jusqu'à lui. n 

Il dit : et moi , de joie et d'horreur pénétrée , 

7e cours. De ce palais j'ai su trouver i'eutrée. 

.O spectacle ! ô triomphe admirable à mes yeux i ' 

Digne en effet du bras qui sauva nos aïeux ! . '•*' 

Le fier Assuérus couronne sa captive, 

Et le Persan superbe est aux pieds d'une Juive ! 

Par quels secrets iressorts , par quel enchainemeoC 

Le ciel a-t-il conduit ce grand évènemeX|t ? * 

ESTHSa. 

: Peut-être on t'a conté la ûmeuse disgrâce * 
De l'altière Yasthi , dont j'occupe la place , * 
XiOrsque le roi , contre elle enflammé de dépit, 
Xa chassa de. soit trône ainsi que de son lit^ , 
Mais il ne put sitôt en bannir la pensée ;. 
Yasthi régna long-temps dans son ame offensée; 
Dans ses nombreux états il fallut donc chercher 
Quelque nouvel objet qui l'en pût détacher. 
-iOe l'Inde à l'Hellespont ses esclaves coururent : 
-Les filles 'de l'Egypte à Suse comparurent; 
CffUef m^e duPiothje et du Scythe indomté 
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Y briguèrent le sceptre offert à la beauté. "7 
On m elevoit alors , solitaire et cachée , 
.Sous les yeux vigilants du sage Mardochëe : 
Tu sais combien je dois à ses heureux secourt. 
La mort m^avoit ravi les auteurs de mes jours : 
Mais .lui, voyant en moi la (lUc de son frère, 
Me tiut lieu , chère Élise, et de père et de mière. 
Du triste ëtat des Juifs jour et nuit agité , ■ 
Il me tira dû seiu de mon obscurité ^ 
Kt , sur mes foibles ma'us foudant leur dâivrance, 
Il me fit d'un cuipirc accepter Tespérance. 
A ses desseins décrets , tremblante , j'obéis ; 
Je vins : mais je cachai ma race et mon pays. 
Qui pourroit cependant t'exprimcr les cabales 
Que formoii en ces lieux ce peuple de rivales , 
Qui toutes , disputant un si grand intérêt , 
Dés yeux d'Assuérus atiendoient leur Krrét ? 
Chacune avoit sa brigue et de puissants suffrages t 
L'une d'un sang fameux vantoit les avantages. : 
L'autre , pour se jiai<er de superbes atours., 
Des plus adroites mains empnmtoit le secours : 
Et moi , pour toute brigue et pour tout artifio^j ; 
De mes larmes au-del j'ofirais k sacrifice. 

Enfin on m'annonça Tordre d'Assuérus*^ 
Devant ce fier monai-<]ue p ÊUse . je parus. 
Dieu tient le coeur des rois entre ses mains puissantes ji 
n fait que tout prospère aux âmes iniM)oentes^ 
Tandis qu'en ses projets lorgueillieux est trompa 
De mes foibles attraits le roi parut firappë :- 
Il m'observa long-temps dans ua soiabre sHeiSee/ 

iUcine 3» \t^ 



ig\ ESTHER. 

Et le ciel , qui pour moi fît pencher la balauce , 
Dans ce temps-là , sans doute , agissoit sur son cœur. 
Enfin , avec des yeux où régnoit la douceur : 
Soyez reine , dit-U ; et , dès ce moment même, 
De sa main sur mon front posa son diadème. 
Pour mieux faire éclater sa joie et son amour, 
il combla de présents tous les grands de sa corn- ; 
Et même ses bienfaits, dans toutes ses provinces, 
Jnvitèrent le peuple aux noces de leurs princes. 
Hélas ! durant ces jours de joie et de festins , 
Quelle étoit en secret ma honte et mes chagrins ! 
Esther, disois-je, Esther dans la pourpre est assise ^ 
La moitié de la terre à son sceptre est soumise : 
Et de Jérusalem l'herbe cache les murs 1 
Sion , repaire afireux de reptiles impurs , 
Toit de son- temple saint les pierres dispersées 1 
Et du dieu d'Iscaëi les fêtes sont cessées ! 

ÉLISE. 

• • ... 

B'ave^yous.poiut au it>i copfié vos ennuis l 

ESTHER. 

Le roi , jlâqiili^ éè fèUr, ignore qvâ je iRiis. 

Celui par qui lè>dd fè^ê itoà 'deàtiùéie 

Sur ce secret VfH:<$ir tient toà 'kàgue elichaftaétf; 

«ardbcîi^e ? ÎÉe î ï)cïit-tlifppf bcber de ces Bçux? 



ESTHEn. 



6on amidé pour moi Je rend mgénleux. 
Absen^i je le consulte; et 'ses réponses sages 
Pour vejJY jusqu'^ moi trouvent ^mille passages : 
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Un père a moins de soin du saint de son fils. 
Déjà même , déjà , par ses secrets avis , 
TsL\ découvert au roi les sanglantes pratiques 
Que foimoient contre lui deux ingrats domestiqueÇk 

Cependant mon amour pour notre nation 
A rempli ce palais de filles de Sîon : 
Jeunes et tendres fleurs , par le sort agitées, 
Sous un ciel étranger comipie moi tran^lautée». 
Dans un lieu séparé de profanes témoins , 
ïe mets à les former mon étude et mes so^i» ; 
Et c'est là (pie , fuyant lorgueil du diadèxnç , 
Lasse de vains honneurs ^ et wç ckerchant moi-méigv$, 
Àvoc pieds de l'Étemel je viens m'IiumiUeTt 
Et goûter le plaisir de me faire oublier^ 
Mais à tous les Persans je cache leurs d&miUes. 
Il faut les appeler. Venez , venez, mes filkt, '^ 

Compagnes autrefois de ma captivité, 
De l'antique Jacob jeune postérité. 

SCÈNE IL 

ESTHER, ÉLISE, LE GB0E17R. 
UNE isnA^LiTE, ckantan^ dwrière . ^ tà^ee. 
Ma. sœur, quôQe voix nouç apfhcC^ 7 

UNE AUTft£, 

J'en reconnois les agréables sons : 
Cest la reine. 
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TOUTES DEUX. 

Courons, mes sœurs, obéissons. 
La reine nous appelle : 
Allons, rangeons^nous auprès d elle. 

TOUT LK CHGEUn , 

entrant sur la scène par plusieurs endroits différents. 
Lbl reine nous appelle : 
Allons, rangeons-nous auprès d'elle. 

ÉLISE. 

Ciel ! quel nombreux essaim d'innocentes beautés 
S'offre h mes yeux en foule , et sort de tous c6tà ! 
Quelle aimable pudeur aur leur visage est peinte ! 
Prospéi-ez, cher espoir d'une nation sainte. 
Puissent juaques au del fos soupirs innoœnts 
Monter comme l'odeur d'un agréable encens ! 
Que Dieu jette sur vous des regards pacifiques ! 

ESTBER. 

Mes filles, cliantez-nous quelqu'un de ces cantiques 
Où vos voix si souvent se mêlant à mes pleurs 
De la triste Sion cél&rent les malheurs. 

URE ISRAÉLITE chante seule. 
Déplorable Sion, qu'as-tu fiiit de ta gloire ? 

Tout l'univers admiroit ta splendeur : 
Tu n'es plus que potusière ; et de cette grandeur 
Il ne nous reste plus que la triste mémoire. 
Sion, jusques au ciel élevée autrefois , 

J&squ'aux enfers maintenant ubaissée , 
Puissé-je demeurer sans voix , 

Si dans mes chants ta douleur retracëe 
Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée l 
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TOUT LE CRCBUR. 

O rivet du Jourdain ! ô champà aimés des cieux ! 
Sacrés monts, fertile vallées 
Par cent miracles signalées ! 
Da doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? 

UBTE ISRAÉLITE, Seutc. 

Quand verrai- je, ô Sien! relever tes rempart^ 
£t de tes tours les magnifiques faîtes ? 
Quand verrai-je de toutes parts 
Tes peuples en chantant accourir à tes fêtes ? 

TOUT LE CHCeCA, 

O rives du Jourdain ! ô champs aimes des cieux l 
Sacrés monts, fertiles vallées 
Par cent miracles signalées ! 
Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? 

SCÈNE III. 

ESTHER, MARDOCHÉE, ÉLISE, LE CHOSUIV* 

ESTHER. 

Quel pro&ne en ce lieu s'ose avancer vers nous ? 
Que vois- je! Mardochée ! O mon père, est-ce vous ? 
Un ange du seigneur sous son aile sacrée 
A donc conduit vos pat, et caché votre entrée ? 
Mais d'où vient cet air semble, et ce cilice afireoz^ 
Et cette cendre enfin qui couvre vos chsveux ? 
Que nous annoncez-vous^ 

«7- 



i^jB EST II Eli. 

MABDOCHÉE. 

O itiue infortiuiée S 
O d'uif peuple innocent bail^re destinée ! 
Lisez ) lisez l'aiTét détectable , cmel...^ 
r^ous sommes tous perdus ! ^et c'est fait d'Isiiêl ) 

ESTHEA. 

Juste ciel ! tout mon sang dans mes veines se glaoe! 

HAllOOCHéE. 

pu doit de tous les Juiis exterminer la race. 

Au sanguinaire Aman nous sonmies tous livrés ) 

Les glaives , les couteaux sont déjà préparés : 

.Toute la nation à la fois est proscrite. 

Aman , l'impie Aman , race d'Amalécite , 

A pour ce coup fimeste armé tout son crédit ; 

Et le roi tix)p crédule a signé cet édit 

Prévenu contre nous par cette bouche impare. 

Il nous croit en horreur h toute la nature : 

Ses ordres sont donnés , et dans tous ses états 

Le jour fatal est {vis pour tant d'assassinats. 

Cieux , éclairerez>vous cet horrible carnage ! 

Le &r ne oonnoîtra ni le sexe ni l'âge; 

Tout doit servir de proie aux tigres , aux vautour» s 

Et ce jour efirojable arrive dans dix jours. 

ESTHER. 

O dieu , qui vois fonner des desseins si funestes f 
As^tu donc de Jacob abandonné les restes ? 

UHB DES PLVS JEUHES ISA AÏLlTEt.' 

Ciel , qui nous défendra , si tu ne nous défisndi ? 

MARDOCHéE. 

Laisser les pleurs , Esther, h ces jeunes enfiintab 
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fin vous est tout l'espoir de vos malheureux frèçes; 
U faut les secourir : inais les heures sont chères j 
Le temps vole , et bientôt amènera le jour 
Où le nom des Hébreux doit périr sans retour. 
iToute pleine du feu de tant de saints prophètes , 
Allez , osez au roi déclarer qui vous êtes. 

ESTHER. 

[Hélas ! ignorez-vous quelles sévères lois 

Aux timides mortels cachent ici les rois ? 

Au fond de leur palais leur majesté terrible 

Affecte à leurs sujets de se rendre invisible ; 

Et la mort est le prix de tout audacieux 

Qui sans être appelé se présente à leurs yeux , 

Si le roi dans l'instant, pour sauver le coupable ^ 

Ne lui donne à baiséi: son sc^tre redoutable. 

Rien ne met à l'abri die cet ordre Êital , 

f(i le rang , ni le sexe ; et le crime est égal. 

Moi-même , sur son trêne à ses côtés assise , 

Je suis à cette Iqî , comme un autre , soumisse ; 

Et sans le prévenir, il faut pour lui parler 

Qu'il nie cherche , ou du moins qu'il me fasse appeler. 

MAnDOCHEE. 

■Quoi ! lorsque vous voyez périr votre patrie , 
Pour quelque chose , Esther, vous comptez votre vie ! 
Dieu parle ; et d'un mprt^l vous craignez la cou|rrotix ' 
Que dis-je? votre vie, Esther, est-elle à vous? 
I^'est-eUe pas au sang don|; vqus êtes issue? 
N'est-elle pas ^ Dieu ^ont vous l'avez reçuf ? . 
Et qui sait, lorsqu'au prône il çQpduîâit vpç pas, 
Si cour sauver sop ppvple il np yojb» g9r(}o»t jp«^? 
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Soogez-y bien ; ce Dieu ne vous a pas clioiftîe 
Pour être izn vain spectacle aux peuples de l'Asie, 
Hï pour charmer les yeux des profanes humains : 
Pour un plus noble usage il réserve ses saints. 
S'immoler pour son nom et pour son héritage , 
D'un enfant dlsraèl voilà le vrai partage : 
Trop heureuse pour l^i de hasarder vos jours ! 
Et quel besoin son bras a-t-îl de nos secours ? 
Que peuvent contre lui tous les rois de la terre ? 
Kn vain ils s'uniroient pour lui faire la guerre : 
Poiu* dissiper leur ligue il n'a quli se montrer ; 
11 parle , et dans la poudie il les fait tous rentrer. 
Au seul son de sa voix la mer fuit, le ciel tremble : 
11 voit comme un néant tout l'univers ensemble ; 
lit les foibles mortels, vains jouets du trépas , 
Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étoient pas. 

S'il a permis d'Aman l'audace criminelle , 
Sans doute qu*il vouloit éprouver votre zèle. 
C'est lui qui, m'excîtant à vous oser chercher , 
Devant moi, chère Esther, a bien voulu marcher : 
Et sll faut que sa voix frappe en vain vos oreilles , 
Ilous n*en verrons pas moins éclater ses merveilles. 
Il peut confondre Aman, il peut briser nos fers 
Pai la plus foible main qui soit dans l'univers : 
Et vous, qui n'aurez point accepté cette grâce, 
(Vous périrez peut-être et toute votre race. 

ESTHER. 

Allez : que tous les Juifs dans Suse r^ianduf , 

A prier avec vous jour et nuit assidus , 

Me prêtent de leurs vœux le secours salutaire. 
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Et pendant ces trois jours gardent un jeAiu; austère. 
Déjà la sombre nuit a commencé son toiu' : 
Demain, quand le soleil rallumera le jour, 
Contente de périr, s'il faut que je périsse , 
J'irai pour mon pays m'offrir en sacrifice. 
Qu'on s'éloigne un moment.' 

( Le chœur se retire vers le fond du ttiéiUre» ) 

SCÈNE IV. 

ESTHER, ÉLISE, LE CHŒUR. 

KSTBER. 

O mon sotnrerain roî , 
Me voici donc tremblante et seule devant toi ! 
Mon père mille fois m'a dit dans mon enfance 
Qu'avec nous tu juras une sainte alliance, 
Quand, pour te faire nn peuple agréable à tes yeux» 
Il plut à ton amour de choisir nos aïeux : 
Même tu leur promis de ta bouche sacrée 
Une postérité d'étemelle durée. 
Hélas ! ce peuple ingrat a méprisé ta loi. 
La nation chérie a violé sa foi ; 
Elle a répudié son époux et son père , 
Pour rendre à d'autres dieux nn honneur adultère : 
Maintenant elle sert sous im mbitre étranger. 
Mais c'est peu d'être esclave, on la veut égorger : 
]!^os superbes vainqueurs, insultant à nos larmes , 
Imputent à leurs dieux le bonheur de leurs arilies , 
Et veulent aujourd'hui qu'un même coup mortel 
Abolisse ton nom, ton peuple, et ton autel. 
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Ainsi donc an perfide, après tant de miracles, 
Pourroit anéantir la foi de tes oracles , 
Raviroit aux mortels le plus cLer de tes dons , 
Le saint que tu promets, et que nous attendons ? 
Non, non, ne sou0re pas que ces peuples farouches , 
Ivres de notre sang, feimciit les seuJes bouches 
Qui dans tout l'univers célèbrent tes bienfaits ; 
Et confonds tous ces dieux qui ne furent jamais. 
Pour moi, que tu retiens parmi ces infidèles , 
Tu sais combien je hais leurs fêtes criminelles , 
Et que je mets au rang des profanations 
Leur table, leurs festins, et leurs libations ; 
Que même cette pompa où je suis condamnée , 
Ce bandeau dont il faut que je paroisse oruee 
Dans ces jours soleunels à l'orgueil dédiés , 
Seule et dans le secret je le foule à mes pieds ; 
Qu'à ces vains ornements je préfère la cendre, 
Et n'ai de goût qu'aux pleurs que tu me vois.rép£|i)^rfu 
9F'attendois le montent marqué dans ton arrêt , . 
Pour oser de ton peuple embrai^r riotërét k 
Ce moment est ven.^ ; ma prompt^ obéis^auç9 
Va d'un rpi redoutable affronter la prés.efic^ 
C'est pour toi que je marché : accompagne xn^^ pfis 
Devant ce fiev Hpn qui ne te connoit pas ; 
Comxaande en me voyant que son courroux s'apaisie, 
Et prête à mes discours un oh^no» qui lui pl^lise* 
Les orages, les veatf» les cieux te sQUt sçuwis : 
Tourne enfin sa fuMui^ coi^tre nos ânveiBis* 



ji 
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SCÈNE V. 

Toute celle scène est chantée, 

LE CHQEUK. 

UNE issAÉLiTE, sealc. 

PLEunons et gémissolB, mes fidèles compagnes, 
A nos sanglots tlonnoDS un libre cours : 
Levons les yeux vers les saintes niontagnef 
D'où l'innocence attend tout son sècents* 

O mortelles alarmes ! 
Tout Israël périt. Pletirlez, mes tristes yeux : 
Il ne fut' jotnàit %oiis les cieUx 
Ufa si: jiûte sttjèt de larmes. 

TOUT lE CHCE-Vft.* 

Ô îridrttfllés alarmés ! 

UBE AYrTHE ISltAÉLtrE* 

N'ëtoîif-èe peu ^i^et qu*un VaÎDquèUr odieux 
i)e l'auguste Sion eftt défttiit tou» lin chcinnesy 
Et traîné Ses éà&nts «iiptîfi en mille Haux^ 

koiST XE GHtBVft«' 

O môrtellM- «lâniies ! 

Foiblei agneaux lîvrëli 4 des lott^ ïmUlBtt , 
ffM aoîi^^«ottt>ittM «entes 

O' morteBes -ahriiKs î 

ArracLons, ddcfalronstoustte Tains 
•Qui pnleiit notre tête. 
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UNE AUTRE. 

ReyétoD8-nou8 d'habillements 
Conformes à rhorrible fête 
Que Timpie Aman nous apprête. 

TOUT LE CHCBUE. 

Arrachons , déchirons tous ces Vains ornements 
Qui parent notre tête, 

UNE ISRAELITE. 

Quel carnage de toutes parts ! 
On égorge à la fois les en&nts, les yieillards, 
Et la soeur et le frère, 
Et la fille et la mère, 
Le fils dans les bras de son père ! 
Que de corps entassés, que de membres ëpaxi. 
Privés de sépulture ! 
Grand Dieu, tes saints sont la p&tore 
Des tigres et des léopards. 

USE DES PLUS JEUHE8 ISRAÉLITES.' 

Hélas ! si Jeune encore , 
Par quel crime al-je pu mériter mon malheur ? 
Ma vie à peine a commencé d'édore ; 
Je tombierai comfflie une fleur 
Qui n'a vu qu'une aurore. 
Hélas ! si Jeune encore, 
Far quel crime aî-je |ni mériter mon m.alheiïr ? 

UEE AUTRE. 

Des offenses d'autmi malheureuses Tictines, 
Que nous seiyeut, hélas 1 ces regrets superflus ? 
I^ pères «mt péché, nos pères «le sont plus , 
Et nous ^rtODs la peine de Untn «rimes. 
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TOUT LE CHOCUn. 

Le Dieu que nous servons est le Dieu des combaSs ; 
Non, non, il ne soufirira pas 
Qu'on ^orge ainsi l'innocence. 

UNE ISRAÉLITE, seuU. 

Hé quoi ! diroit l'impiëté. 
Où donc esv-il ce Dieu si redouté 
Dont Israël nous vantoit la puissance? 

UNE AUTRE. 

Ce Dieu jaloux, ce Dieu yictorieux, 

Frémissez, peuples de la terre , 
Ce Dieu jaloux, ce Dieu victorieux , 

Est le seul qui commande aux deux : 

Ni les éclairs ni le tonnerre 

N'obéissent point à vos dieux, 

UNE AUTRE. 

Il renverse l'audacieux. 

UNE AUTRE. 

Il prend l'humble sous sa défense; 

TOUT LE CHGBUR. 

Le Dieu que nous servons est le Dieu des Qombatl : 
Non, non, il ne soufirira pas 
Qu'on égorge ainsi l'innocence. 

BEUX ISRAELITES. 

O Dieu, que la gloire couioniie, 
Dieu, que la lumière environae, 
Qui voles sur l'aile des vents 
£t dont le trône est porté ^ les anges; 

Racine. 3. l8 
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DEUX AUTIIES DES PLUS JEUNES^ 

Dieu, tpri Tftùx bien-que de simples enfâats 
Avec eux chantent tes louanges; 

TOUT LE CBCEUB. 

Tu Tois nos pressahts dangers ; ' 
Donne à ton nom la TÎcCèire ; 
Ne soufiVe point que u gibiro 
Paàse k des dieux éttangên.* 

UNE ISRAÉLITE, Seulc* 

Arme-toi, Viens nous àéteméré : 
Descends, tel qu'autrefois la mer te vit -descendre. 
Que les meebabts apprehneiit avjovrd'kni 
A craindre ta colère. 
Qu'ils soient comme4a poudre' et la pëiUe iégèfe 
Que le yeDi'cbasse/dèTaàt-lui. 

TOUT LrE CHCEUR. 

Tu vois nos pressants dangers; 
Donne k ton nom la victoire ; 
Ne souffre point que ta gloire 
Passe à des dieux étrangers. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente la chambre où est le trône 

d'Assuérus. 



SCÈNE I. 

« 
AMAN, HYDASPE. 

AB1A5. 

Hé quoi ! lorsque le jour ne commence qu'à luîre , 
Dans ce lieu redourablc oses-tu m'introduire? 

H Y t> Â s P E. 
Vous savez qu'on s'en peut reposer sur ma fi»? 
Que ces portes, seigneur, nV>bâs6ent qu'à moi. 
Tenez. Par-:teut aiUturs on pourroit nous tauuàrti, 

AU AV.. 

Quel est donc le seewt que m me yexçf. ^ppatenàte ? 

H T If A ftP ^ 

Seigneur, de vos bi^fi^t9 miUe foi^ hoj^Q^ » . 
Je me souviens toujours que je vous ai jiiré 
D'exposer à vo^ yeux, par 4es avis sino^s » 
Tout ce que ce palais renferme de mystères. 
Le roi d'un noir chagrin paroît enveloppe ; 
Quelqiie songe efirayant cette nuit l'a frappe. 
Pendant que tout gardoit un silence paisible , 
ï)a voix s'est fait entendre avec un cri terrible^ 



2o3 E S T H E R. 

3 'ai couru. Le c^ésordre étuit dans ses discours i 
Il s'est plaint d'un péril qui menaçoit ses )ourt ; 
Il parloit d'ennemi, de ravisseur fa^uche ; 
Même le nom d'Estfaer est sorti de sa bouche. 
Il a dans ces horreurs passé toute la nuit. 
Enfin, las d'appeler un sommeil qui le fuit. 
Pour écarter de lui ces images funèbres , 
Il s'est fait apporter ces omiales célèbres 
Où les Êiits de son règne, avec soin amassés, 
Par de fidèles main» chaque jour sont traces ; 
On j conserve écrits le service et l'ofiense : 
Monuments éternels d'amour et de vengeance. 
Le roi, que j'ai laissé plus calme dans son lit, 
D'uiie oreille attentive écoute ce récit. 

AMAir. 

De quel temp» de sa vie a-t-il choisi l'histoire ? 

HYDASPE. 

Il revoit tous ces temps si remplis de sa gloire , 
Depuis le fameux jour qu'au trône de Cjrus 
Le choix du sort plaça l'heureux Asmérus. 

àMAff. 

Ce songe, Hjdaspe, est donc sorti de son idée? 

HTDASPE. 

Entre tous les devins fameux dans la Cbaldée , 
Il a fait assembler ceux qui savent le mieux 
Lire en un songe obscur les volontés des cieux.;« 
Mais quel trouble vous-même aujourd'hui vous agite 2 
Votre ame en m'écoutant paroit tout interdite. 
L'heureux Aman a-t-il qaolrpies secrets ennuis? 



ACTE nrSCÈNE I.' aog 

AMAN. 

Penx-ta le dânander dans la place où )e suis ? 

Ha!, craint, envié, souyent 1)1118 misérable 

Que tous les malheiireiix que mon pouvoir accable î 

HTDASPE, 

Hë ! qui jamais du ciel eut des regards plus doux ?. 
Yous voyez l'univers prosterné devant vous. 

AH AV. 

li'univers ! Tous les jours un homme... un vil esclave ^ 
D'un front audacieux me dédaigne et me brave. 

HTDA8PE. 

^uel est cet ennemi de l'état et du it>î 2 

AHAir. 
Le nom de Iklardochée est-41 connu de toi ? 

HTDASPB. 

Qui? ce chef d'nne race abominable, iffipîe? 

AMAH. 

iOuî,lui-mémtf.' 

btdasfe; 
Hé, seigneur ! d'une si bnle vie 
Un si foîble ennemi j>eut-il troublée la gais 1, 

AH AV. 

Llnsoïent devant moi ne se courba jamais» 
En vain de la faveur du plus grand detf 'monarques 
Tout révère à genoux les glorieuses marques ; 
Lorsque d'un saint respect tons les^ Persans touchés 
N'osent lever leurs fronts à la terre attachés , 
Lui, fièreiôâent assis, et la tête immobile,^ 
Traite tous ces honneurs d'impiété serviltf ^ 
Présente k mes regarda un front sédttienx, 

ii8. 



2iO ESTHEBi 

Et ne daigoeroît pas au moips baisser les yeux ! 

Du palais cependant il assiège ia pairte : 

A quelque heuce que j'enU'e, Hyda^, on. que je sorte, 

Son visage odieux m'afflige et mfi. poursuit ; 

Et mon esprit trouble le voit encoi; la nuit 

Ce matin j'ai voulu devancer b-lumière» r 

Je l'ai trouvé couvert d'uJie affreuse ppnssién?^ 

Kevétu de lambeaux, tout pâle ;;. mais son œil 

Conservoit sous la cendre encor le. même oigi^l. 

D'où lui vient, clier ami, cette impudente a^da^ ? 

Toi, qui dans ce palais vois^ tout ce qui se passe , 

Crois-tu que quelque voix ose parler pour Iul.2^ • 

Sur quel roseau fragile a-t^-il mis son appui ? 

H¥OASI^£. 

Seigneur, vous le savez, son avis salutaire 
Découvrit de Tb«r^ le complot sax^gaiiu^e. 
Le roi promit alors de le récpWj^nser : 
Le roi, depuis ce tomps, paroît n'y plus pç|^0C. ' ' * 

. ▲VA.V. 

Non, il faut k fasyenx dépouiller l'artifipe : 
J'ai su de mon destin connger l'iaiMstice^ 
Dans les mains des Persans jeune enfant apporté 2 
Je gouverne l'empire où je fB& acUetiQ ; 
Mes riclicsses des rois égalent Topulei^ee^ ; 
Environné d'enfaats» soutiens de ma poissaive, 
)l ne manque à mon iront qne le bandeau royal % 
Cependant (des mortels ayeuglementf^tal!) 
De cet amas d'honneujrft la doiKeur passagèfe 
Fait sur mon çcewr à peine une atteinte légi^ s 
I^Iais I^ardochëe, assis aux portes dn palais. 



ACTE II, SCÈNE I. an 

Dans ce cœur mallieureux enfonce mille traits ; 
Et toute ma grandeur me devient insipide 
Tandis que le soleil éclaire ce perfide. 

HTDASPE. 

Vous serez de sa vue afiranchi dans dix jours : 
La nation entière est promise aux vautours. 

AMAN. 

Ah ! que ce temps est long k mon impatience ! 
C'est lui, je te veux bien confier ma vengeanee, 
C'est lui qui, devant moi refusant de ployer, ~ 
Les a livré» au bras qui les va foudroyer. 
C'ëtoit trop peu pour moi d'une telle victime : 
La vengeance trop foible attira nn second crime. 
Un honune tel qu'Aman, lorsqu'on l'ose irriter, 
Dans sa juste fiireor ne peut trop éclater. 
Il faut des cbâtiments dont l'univers frémi^fie; 
Qu'on treiob^ en oomparaot l'ofiènse et le supplices 
Que les pei;ples.^tiers dans le sftog soient noyé». 
Je veux qu'on dise un jour aux siècles ejSVayés ; 
Il fut des Juifs; iliiu une insolente race ; 
Répandna sur la terre ils en couvroient la face : 
Un seul OSA d'AmAU attirer le courroux ; 
Aussitôt de la terre ils disparurent t0U3; 

HTOASPC 

Ce n'est donc pas , seigneur, le ^ng amalécite 
Dont la voix à les perdre eai secret vous excite? 

Je sais que , descendu de oe sang mdlHeQreiiXy 
Une e'temeUe haine a d\\ m'anner contre eux i 
Qu'ils firent d'Amalec un iodig&e carnage ) 



aia eSTHER. 

^ue, jusqu'aux yîIs troupeaux, tout éprouva leur Tû^tj 

Qu'uu déplorable reste à peiue fut sauvé : 

Mais, crois-moi, dans le rang où je suis élevé, 

Mon ame , à ma grandeur tout entière attachée, 

Des intérêts du sang est foiblement touchée. ^ 

Mardochée est coupable ; et que faut-il de plus ? 

Je prévins donc contre eux l'esprit d'Assuérus , 

ij'inventai des couleurs ; j'armai la calomnie ; 

J'intéressai sa gloire ; il trembla pour sa vie : 

QFe les peignis puissants , riches , séditieux ; 

Leur dieu même ennemi de tous les autres dieux. 

Jusqu'à quand soufire>t-on que ce peuple respire , 

Et d'un culte profane infecte votre empire ? 

Étrangers dans la Perse , à nos lois opposés y 

Du reste des humains ils semblent divi^ , 

lï'aspirent qu'à troubler le repos où nouf sommes , 

Et détestés par- tout détestent tous les hommes. 

Prévenez , punissez leurs insolents efforts ; 

De leur dépouille enfin grossissez vos trésorf; 

Je dis ; et l'on me crut. Le roi , dès l'heure même i 

/lit dans ma main le sceau de son pouvoir suprême r 

Assure , me dit-il , le repos de ton roi ; 

Va, perds œs mallieureux : leur dji^uille est à toi. 

Toute la nation fut ainsi condamnée. 

Du carnage avec lui je réglai la journée. 

Mais de ce traître enfin'le trépas différé 

Fait trop souffHr mon cœur de son sang altéré. 

Un je ne sais quel trouble empoisonne ma joie» 

Pourquoi dix jours encor faut-il que je le voie l 



ACTE II) se EUE I. a il 

BTOA8PE. 

Et ne pouTexrTOus pas d'an mot l'extennîiLer ? 
Dites au roi, seigQeui , de tous rabandonner. 

AMAV. 

ïe Yiens pour ëjner le moment fiiTorable. 
Tu connois oomme moi ce prince inexorable ; 
Ta sais ccftubien t^rible en ses soudains transports 
De nos desseins souvent il rompt tous les ressorts. 
Mais à me tourmenter ma crainte est trop subtile : 
Mardochëe à ses yeux est une ame trop vile. 

BTDASFE. 

Que tardez-vous? Allez, et Êdtea promptement 
Élever de sa mort le honteux instrument. 

AMAV. 

J*enlendB du bruit ; je sors. Toi, si le roi m'appelle..7 

BTDASPZ. 

Il suffit 

SCÈNE IL 

ASSUËRUS, HYDASPE, ASAPH, suite d'Assuéru». 

assvAavs. 

Axssi doâe , sans cet avis fidèle. 
Deux traîtres dans son lit assassînoient leur roi ? 
Qu'on me laisse { et ^.* Asaph seul demeure avec moi. 



2i4 £SX0CII. 

SCÈNE IIL 

ASSUÉRUS,ASAPH. 

A8sut«nft« assis #«r. «pm Inâitç, 

Je veux bien TaTotier; de cecouple'perfi«le 
J'aTois presque onbHé ( 'attentat- pan^kide-; 
Ut j'ai pâli deux fois au terrible récit 
Qui vient d'eu retracer l'image h mon esprit. 
Je vois de quel succès leur fureur fat suivie , 
Et que dans les tourment» ils laissèiient la vie. 
Mais ce sujet aâ& qui, d'un-œii si subtil , 
Sut de leur noir complot dëTclopper le 61 ^ 
Qui me montra sur moi leur maÎR déjh levée, 
Knfin par qui la Perse avec moi fut saiiyéfet 
Quel honneur pour sa foi, quel p/nz a-t-il reçu? 

ASAPH. 

On lui promit beaucoup : c'est tout ce que j'ai su. 

ASSUÉRUS. 

O d'un si grand service, o.ubli trop condapù)ablei ! 

Des embarras dii trône effet inévitable ! 

De soins tumultueux un.priUee environné 

Vers de nouveaux ol^çt^'^,^)i$ ce«M etifgrsiMi. 

L'avenir l'inquiète, et le fpéstifil ii-fi^^f^i 

Mais plus prou^t que l'éçl^ir le pas^uppfi<4cb^Fit¥ i. 

Et de tant de mortels à toute heure empressés 

A nous faire valoir leurs soins intéressés 

Il ne s'en trouve point qui, touchés d'un Trai zèle. 

Prennent à notre gloire un intéi'ét fidèle « 



ACTE II, SCÈNE III; . ai5 

Du fnéfite ùvkilàé taous tawebt wmTenir , 
Trop piompits à dous parl€r de ce qd'irfbtit'imiiîr. 
Ah ! que plutôt riu^we échoppe k ma <n»igeance , 
Qu'un si rare bienfait à ma reconnoissaMO ! 
Et qui Toudroit jamais s'exposer pour ison roi ?, 
Ce mortel qui mosttra tant de zèle .peut moi, 
Yit-il encore?. 

•A9A9ir. 
Il voit l'astre qui tous ëdaire. 
"AsftûiSiitrs. 
Et que n'at-il plus tôt dâoiaodé^oiilBalaire ? 
Quel pays reculé le ç^ahe ii m9s.bienfaita ? 

-A SAP h: 
Assis Iç plua BOiiTfint avxporteç du palais I 
Sans se plaindre de vous ni de sa destinée, 
Il y traîne, sei^eur,. sa, vie infortunée. 

Assuénus. 
Et )e dois d'autant mbM titbaÛé la Tertn, 
Qu'elle-méxiiè t'ikùAst^ H se 'ii<Hifliie, A^n ? 

ASATH. 

Maidochée est lèbom «(ué^ yteniNl««TOUB lire. 

ASSU^AUS* 

Iftiol^^ays'? 

ASAVH. 

Seigneur, pvisqu^iï faut toub le dire, 
C'est«ttîlABrcBBrca^»filB>à}pébirdpitnBéB^ 
Des rires àd<iairàûà ynVEfk^èam'mÊBak^ 

Il est donc Juif ?«lv«l8liwitiefMiiittiiai|lti^e 
Far meiift6fi^^itLi^wiiMfii» dm Mne, 



ikt6 ESTHER. 

Cn Juif rend pflf ses soins lenis tSoTts impnissaùts! 
Un Jnif m'a présenrë dn glaive des Penans ! 
Biais, pnisqfa'il m'a sanvë, quel qu'il soit, il n'importe. 
0dU, qnelqn'im. 

SCÈNE IV. 

ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPR 

■ TPASPE. 

SE16HZVA? 

ASSUÉKV*. 

Regarde k cette porte? 
Vois s'il s*oflre à tes yeoz qadqae grand de ma cour. 

HTDASPE. 

Aman k Totre porte a deranoë le jour. 

▲ssuiaus. 
Qn'il entre. Ses avis m'édaiierontpeat-étier 

SCÈNE V. 

ASSUËRU6, AMAN« HXJ>ASPE, *A6 AP«. 

Â88nÉa.n«. 

Af PAOCBE » benreuL isppni du tràoe Jie ton ntaitEe* 
Ame de mes conseils, ^et qû senl tant de im 
Du sceptre dans ma main as soulagé le poids. 
Un reprodie iMcret embanrasse mon'ame. 
Je sais combien est pnr lejièleqai t'enflamme; 



ÀGÏE II, SCENE V. 217 

Le mensonge Jamais n'entra dans les discours ; 
£t mon intérêt seul est le but où tu cours. 
Dis-moi donc : que doit faire un pi ince magnanime 
Qui veut combler d'honneurs un sujet qu'il estime ? 
Par quel gage éclatant, et digne d'un grand roi , 
Puis- je récompenser le mérite et la foi? 
Ke donne point de borne à ma recounoissance j, 
Mesure tes conseils sur ma vaste puissance. 

AMAN, h parf, 
€'est pour toi-même , Aman , que tu yas prononcer : 
£t quel autre que toi peut-on récompenser? 

ASSUÉAUS. 

Que penses- tu?. 

A M A ar. 

Seigneur, je cherche, j'envisage 
Des monarques persans la conduite et l'usage : 
Olaîs à mes yeux en vain je les rappelle tous ; 
Pour TOUS régler sur eux , que sont-ils près de vous ? 
Votre règne aux neveux doit servir de modèle. 
Vous voidez d'un sujet reconnoitre le zèle : 
L'honneur seul peut flattei* un esprit généreux : 
Je voudrois donc , seigneur, que ce mortel Ueur'^ux , 
De la pourpre aujourd'hui parp comme yoas-xaêigke ^ , 
Et portant sur le front le sacré diadème, • ; .' 

Sur un de vos coursiers pompeusemept orné , ^ 

Aux yeux dfi vos sujets dans Sus^ fC^t mené.: 
Que , pour comble de gloire et de magnificence , , . 
Un seigneur éminent en richesse, «n puissance, 
Enfin de votre empire après vous le premier, 
Par la bride guidât son superbe coursier ;. 

nacine. 3. I9 



320 ESTHER. 

7ugez combien ce front irrité contre moi 

Dans mon ame troublée a dû jeter d'eflroi : 

Sur ce trône sacré qu'environne la foudre 

'J'ai cru vous voir tout prêt & me réduire eii poudre. 

Helas ! sans frissonner quel coeur audacieux 

Soutiendroit les éclairs qui partoient de vos yeux ? 

Ainsi du Dieu vivant la colère étincelle^.. 

ASSUÉRUS. 

soleil ! ô flambeaux de lumière immortelle î 
Je me trouble moi-même ; et sans frémissement 
Je ne puis voir sa peine et son saisissement* 
Calmez, reine, calmez la frayeur qui vous presse ; 
Du cœur d'Assuérus souveraine maîtresse, 
Jlprouvez seulement son ardente amitié. 
(Faut-il de mes états vous donner la moitié 7, 

ESTHER. 

(Hé ! se pcut-îl qu'un roi craint de la terre entière , 
Devant qui tout fléchit et baise la poussière , 
(Jette sur son esclave un regard si serein , 
(Et m'ofire sur son cœur un pouvoir souverain? 

ASSUÉRU8. 

jCroyez-moi, chère Esther, ce sceptre, cet empire, 
Et ces profonds^ respects que la terreur inspire , 
A leur pompeux éclat mêlent peu de douceur , 
£t Êitiguent souvent leur triste possesseur. 
Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle grâce 
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse. 
De l'aimable vertu doux et puissants attraits ! 
Tout respire en Esther l'innocence et la paix. 
Tu chagrin le ^lus noir elle écarte les ombres, . 



ACTE II, SCÈNE VU. an ' 

Et fait des Jours sereins de mes jours les plus sonùim ; 

Que dis-je ? sur ce trône assis auprès de tous, 

Des astres ennemis j'en crains moins le courroux, 

Et crois que votre front prête à mon diadème 

Un éclat qui le rend respectalile aux dieux même; 

Osez donc me répondre, et ne me cachez pas \ 

Quel sujet important conduit ici vos pas. 

Quel intérêt, quels soins vous agitent, vous pressent ? 

iJe vois qu'en m'écoutant vos yeux au ciel s'adressent. 

Parlez : de vos désirs le succès est certain , 

Si ce succès dépend d'une mortelle main. 

ESTHER. 

O bonté qm m'assure autant qu'elle m'honore ! 

Un intérêt pressant veut que je vous implore ; 

J'attends ou mon malheur ou ma félicité ; 

Et tout dépei)d , seigneur , de votre volonté. 

Un mot de votie bouche , en terminant mes peines , 

Peut rendre Esther heureuse entre tourrs les teines. 

Assuénus. 
Ah ! que vous enflammez mon désir curieux ! 

E s T H E rJ 
Seigneur, si j'ai trouvé grâce devant vos yeux , 
Si jamais à mes vœux vous fdtes favorable , 
Permettez, avant tout, qu'Esther puisse à sa table 
Recevoir aujourd'hui son souverain seigneur, 
Et qu'Aman soit admis à cet excès d'honneur. 
J'oserai devant lui rompre ce grand silence ; 
Et j'ai pour m'expliquer besoin de sa présence. 

Assn^nus. 
bans quelle inquiétude, Esther, vous me jetez! 



15. 



222 ESTHER. 

Toutefbis qu'il soit fait comme tous aouhaitez: 

( à ceux de sa suite. ) 
Vous, que l'on diercfae Aman ; et qu on lui fasse enteniiie 
Qu'invité chez la reine il ait soin de s'y rendre. 

SCÈNE VIIL 

ASSUÉRUS, KSTHER, ÉLISE, THAMAR, 

HYDASPEi USE FAHTIE DU CHOEVIt. 

BTDA8PE. 

liés savants Chaldéens, par votre ordre appelés, 
Dans cet appartement, seigneur, sont assemblés. 

ASSUÉADS. 

Princesse, un songe étrange occupe ma pensée : 

Yous-m^e en leur réponse êtes intéressée. 

Venez, derrière un voile écoutant leurs discours, 

De vos propres clartés me prêter le secours. 

9e crains pour vous, pour moi, quelque ennemi perfide. 

eSTHER. 

Suis-moi, Thamar. Et vous, troupe jeune et timide » 
Sans craindre ici les yeux d'une profane cour « 
A l'abri de ce trône attendez mon retour. 

SCÈNE IX. 

Celte scène est partie déclamée et partie chantée, 

ÉLISE, UHE PARTIE DU CHOEDB. 
ÉLISE. 

OuE vous semble, mes sœurs, de l'état oii nous sommes ? 
D'Estber, d'Agaan, quille doit emporter?. 
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Est-ce Dieuy sont-ce les hommes, 
Dont les oeuyres vont éclater ? 
Vous ayez yu queUe ardente colère 
AUumoit de ce roi le visage sëvëre. 

UVEISRAJ^LITE. 

Des éclairs de ses yeux l'œil étoit ébloui 

USE AUTftE. 

Et sa voix m'a paru comme un tonnerre horrible: 

ÉLISE. 

Comment ce courroux si terrible 
En un moment s'est-il évanoui ? 

a 

uns ISRAÉLITE chantû, 
ITn moment a changé ce courage inflexible : 
XiC lion rugissant est un agneau paisible. 
Dieu, notre Dieu sans doute a versé dans ton cctol . 
Cet esprit de douceur. 

LE CBGBua chante* 
Dieu, notre Dieu sans doute a versé dans son coeiir 
Cet esprit de douceur^ 

LA MÊME ISHAÉLITE ekattte. 

Tel qu'un ruisseau docile 
Obéit à la main qui détourne son oourt , 
£t, laissant de ses eaux parta^ le secours î 

Va rendre tout un champ fertile : 
Dieu, de nos volontés arbitre souverain , 
Le cœur des rois est ainsi dans ta mûm 

ÉLISE. 

Ab ! que \e crains, mes sœurs, les fimerter piâagct 

Qui de ce prince obseurdssent les jeux l 
Cfimxqe il est aveuglé du calt« ^ «21^ dieux l 



224 ESTHEK. 

VITE ishaélitc' 
II n'atteste jamais que leun noms odieux. 

UNE AUTRE. 

Aux feux inanimës dont se parent les deux 
Il rend de profanes hommages. 

VVE AUTHE. 

Tout son palais est plein de leurs images. 
LE c H CE un chante. 
Malheureux, tous quittez le maître des humains 
Pour adorer l'ouvrage de vos mains ! 

UNE ISRAÉLITE chantC, 

Dieu dlsraêl, dissipe enfin cette ombre : 
Des larmes de tes saints quand seras-tu touché? 

Quand sera le voile arraché 
Qui sur tout l'univers jt^tte une nuit si sombre ? 
Dieu d'Isiacl , dissipe enfin cette ombre : 
Jusqu'à quand seras-tu caché ? • 

USE DES PLUS JECHES ISRAÉLITES. 

Parlons plus bas, mes sœurs. Ciel ! si quelque infidèle, 
Écoutant nos discours, nous alloit décèlera 

ELISE. 

Quoi ! fille d'Abraham , une crainte mortelle 

Semble déjà vous ûâre chanceler! 
fié ! si l'impie Amui , dans sa main homiéide 
Faisant luire à vos yeux un glaiVe menaçant, 

A blasphémer le Rom du Tout-puissant 

Youloit forcer votre. bouchfi timide ! 

UBE AUTRE ISRAELITE. 

Peut-être Assuéms, frémissant de ooniroux^ 
Si nous ne courbons les genovx 
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.Deraot une muette idole , 
Commaodera qu'on nous immole. 
Chère sœur, que choisirez-vous ? 

LA JEUNE ISRAÉLITE. 

* Moi, je pourrois trahir le Dieu que j'aimé ! 
3 'ado rerois un dieu sans force et sans vertu. 
Reste d'un tronc par les vents abattu , 
Qui ne peut se sauver lui-même ! 
LE CHCEUB chante. 
iDieux impuissants, dieux sourds,touBceux qui vous implorent 
Ne seront )amais entendus : 
Que les démons, et ceux qui les adorent , 
Soient h jamais détruits et confondus ! 
UVE ISRAÉLITE chaiite. 
Que ma bouche et mon cœur, et tout ce que je sûîtf, 
Rendent honneur au Dieu qui ma donne la vie. 
Dans les craintes, dans les ennuis, 
En ses bontés mon ame se confie. 
Veut-il par mon trépas que je le glorifie ? 
Que 'ma bouche et mon cœur, et tout ce que je suis , 
Kendent honneur au Dieu qui m'a donné la .vie. 

ELISE. 

ïe n'admirai jamais la gloire de l'impie. 

UNE AUTRE ISRAilITE. 

Au l>onheur du méchant qn'ime autre porte envie. 

ÉLISE. 

* Tous ses jours paroîssent charmliiits; 
L'or édatc en ses vêtements ; 
§011 orgueil est sans borne ainsi que sa richesse ; 
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Jamais Tair n'est trouble de i^es grmisseroentt ; 

Il s'endort, il s éveille au son des 'nstrumeuUi 

Son cœur nage dans I4 mollease. 

UETE AUT&E ISRAELITE. 

Pour comble de prospérité,, 
Il espère revivre en sa postérité ; 
Et d'enfants à sa table une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe. 
( Tout le reste est chanté. ) 

LE CBCBUR. 

Heureux, dit-on, le peuple iloiissant 
Sur qui ces biens coulent en abondance. 
Plus beureux le peuple innocent 
Qui dans le Uieu du ciel a mis sa confiance ! 

UNE ISRAÉLITE, Seufc, 

Pour contenter ses frivoles désirs 
L'bomnie insensé vainement se consume \ 
n trouve ramcrtume 
Au milieu des plaisirs. 

ihrE AUTRE, seule, 
I.e bonheur de l'impie est toujours agité : 
Il erre à la merci de sa propre inconstance. 
Ne cherchons la félidté 
Que dans la paix de d'innocence. 
LA MÊME, a¥ec u»e aatre* 
O douce paix! 
O hmiière -étemelle ! 
Beauté toujours nouvelle ! 
Heureux le cœur ^ris de tes «ttraitt! 
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O douce paix ! 
O lumière éternelle ! 
Heareux le cœur qui ne te perd jamais ! 

LE CHOEUn. 

O douce paix I 
O lumière étemelle ! 
Beauté toujours nouvelle ! 
O douce paix ! 
Heureux le ccsbr qu' ne te perd jamais ! 
LA MÊME, seule. 
Nulle paix ^lour l'impie. Il la cherche, elle fuit; 
Et le calme en son cœur ne trouve point de place : 
Le (jlaive au dehors le poursuit ; 
Le lemords au dedans le glaceu 

USE AUTRE. 

La gloire des méchants en un moment 8*éteint ; 
L*afireux tombeau pour jamais les dévore. 
Il n'en est pas ainsi de celui qui te craint ; 
U renaîtra, mon Dieu, plus brillant que Taurore. 

Li CBceun. 
O douce paix ! 
(Jenrcux le cœur qui ne te perd jamais ^ 
ÉLISE, sans chanter. 
i. os sn^rs, j'entends du bruit dans la chambre prochaines 
On nous appelle ; allons rejoindre notre reine. 

FIH'DU SEUXTÊME ACTIÎ. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente les jardins d'Esther, et un 
des côtés du salon où se fait le festin. 



SCÈNE L 

AMAN, ZARÈS. 

ZABÈ8. 

C EST donc ici d'Esthcr le superbe jardin , 
Et ce salon pompeux est le lieu du fesUn ? 
Mais , tandis que la porte en est encor ferm^ p 
Écoutez les conseil/d'une épouse alarmée. 
Au noni du sacré noeud qui mé lie avec vous, 
Dissimulez , seigneur, cet aveugle courroux ; 
Éclaircissez ce front où la tristesse est peinte : 
Les rois craignent sur-tout le reproche et la plainte. 
Seul entre tous les grands par la reine invité , 
Ressentez donc aussi cette félicité. 
Si le màï vous aigrit, que le hienÊût vous touche. 
Je l'ai cent fois appris de votre propre bouche : 
Quiconque ne sait pas dévorer un affront , 
Ni de fausses couleurs se déguiser le front , 
lioin de l'aspect des rois qu'il s'écarte , qu'il fuie. 
XI est des contre-temps qu'il faut qu'un sage essuie: 
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Souvent avec prudence un outrage enduré 
Aux honneurs les plus hauts a servi de degré. 

AMAN. 

O douleur ! 6 suppBce affreux à la pensée ! 

O honte , qui jamais ne peut être effacée ! 

Un exécrable Jiiif , l'opprobre des humains , 

S'est donc vu de la pourpre habillé par mes mains 1 

C'est peu qu'il ait sur moi remporté la victoire ; 

m 

Malheureux, j'ai servi de héraut à sa gloire ! 
Le traître ! il insultoit à ma confusion ; 
Et tout le peuple même , avec dérision 
Observant la rougeur qui couvroit mon visage. 
De ma chute certaine eu tiroit le présage. 
Roi cruel , ce sont \h les jeux oh tu te plais ! 
Tu ne-m'as prodigué tes perfides bienfaits 
Que pour me faire mieux sentir ta tyrannie , 
Et m'accabler enfin de plus d'ignominie. 

Pourquoi juger si mal de son intention ? 
il croit récompenser une bonne action. 
Ne faut-il pas, seigneur, s'étonner au contraire 
Qu'il en ait si long-temps différé. le salaire?. 
Du reste , il n'a rien fait que par votre conseil ; 
Yous-méme avez dicté tout ce triste appareil : 
Vous êtes après lui le premier de l'empire. 
Sait-il toute l'horreur que ce Juif vous inspire 2 

AMAN. 

Il sait qu'il me doit tout , et que , pour sa grandeur, 
J'ai foulé sous les pieds lemords, crainte, pudeur^ ^^ 
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Qu'.'ivec un co»ur d'airain exerçant sa puissance 

3 'ai fait taire les lois et gémir Imnocence ; 

Que pour lui, des Persans bravant l'aversion, 

J'ai cbéri , j'ai cHerché la malédiction : 

Kt , peur prix de ma vie à leur haine exposée, 

I.e barbare aujouid'bui m'expose à leur risée ! 

ZARÈS. 

Seigneur, nous sommes seuls. Que sert de se flatter? 

Ce zèle que pour lui vous fîtes éclater. 

Ce sotQ d'immoler tout à son pouvoir suprême , 

Entre nous , avoient-ils d'auti^e objet que vous-même ? 

Et, sans chercher plus loin, tous ces Jiiiis désolés. 

N'est-ce pas à vous seul que Vous les immolez ? 

Et ne craignez-Tous point que quelque avis funeste.... 

l.uHn lu cour nous hait, '.e peuple nous déteste. ' 

Ce Juif même, il le faut confesser ma1(^ré moi , 

(ie Juif , comblé d'bonneurs , me cause quelque effroi. 

1^3 malheurs sont souvent encliaînés l'un à l'autre ; 

Kt sa race toujours fut fatale h la vôtre. 

De ce léger afifîxmt songta' à profiter. 

Peut-être la fortuhe est prête à vous qnîtter; 

Aux plus aiffettx extàflC son inconstance passe : 

Prévenez son caprice avafnt qu'elle se lasse. . 

Où tendeï-YOtift pins haut? Je frémis qi^and'je voi 

Les abîme» profonds qui^ s'offrent devant moi : 

La chute désormais ne peut être qulion-ible. 

Osez chetchir aiUetaxï un destin plus paisibhi : 

Regagnez lUellespont eC oes bords écartés 

Où vos mmx errantr jadis furent' jetai , 

Lorsque dei Juift contre eux la vengeance allumée. 
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chassa tout Amalec de la triste Idumée. 

/ ux malices du sort enfin dérobes-vous. 

I^os plus riches trésors marcheront devant nous : 

Vous pouvez du départ me laisser la conduite ; 

f^ur-tout de vos enfants j'assurerai la fuite. 

ïi 'ayez soin cependant que de dissimuler. 

Contente , sur vos pas vous me verrez voler 

La ij^er la plus terrible et la plus orageuse 

Est plus sûre pour noos que cette cour trompeuse* 

Mais à grands pas vers vous je vois quelqu'un marcher | 

C'est Hydaspe. 

SCÈNE IL 

AMAN, ZARÉS, HYDASPE 

HTDASPE. 

Seigrettb, je courois vous chercher. 
Votre absence en ces lieux suspend tonte la joie ; 
Et pour vQu» y conduire Assaénis m'envoie. 

\MAir. 

Et Mardochée est-il aussi de ce fes^ja? 

HTDASPE. 

A la table d'Estber portez-vous ce chagrin? 

Quoi \ toujours de ce Juif l'image vous désole . 

Laissez-le s'applaudir d'un triomphe frivole. 

Croit-il d'Assu)â:BS éviter la rigueur ^ 

Ne possédez-vous pas sou oreille et son oceur? 

On a payé le zèle , on punira le crime f 

Et l'on voua a, seigneur, orné votre victîmr. 
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Je me trompe , ou tos vœux par Estber seçondps 
Obtiendront plus encor que vous ne demandez. 

AMAN. 

Croirai-je le bonheur que ta bouche m'annonoe ?« 

HYDASPE. 

J'ai des savants devins entendu la réponse : 
Ils disent que la main d'un perfide étranger 
Dans le sang de la reine est prête à se plonger.' 
Fa le roi » qui ne sait où trouver le coupable , 
^'impute qu'aux seuls Juifs ce projet détestable. 

AMA5. 

Oui , ce sont , cher pjni , des monstres furieux : 
Il faut craindre sur-tout leur chef audacieux. 
La terre avec horreur dès long-temps les endnïej 
Et l'on n'en peut trop tôt délivrer la nature. 
Ah ! je respire enfin. Chère Zarès , adieu. 

HTDASPE. f 

Les compagnes d'Estber s'avancent vers œ lieu : 
Sans doute leur concert vaccNOomencer la {î^, 
Entrez , et recevez l'honneur qu'on vous apprête. 

SCÈNE III. 

ÉLISE, LE Gfi(£:UIL 

Ceci se récite sans chanta 

USE.DE8 iSnAXLÏTBSi 



C'est Amait 



i WE AVTHE. 

C'est lui-môme ; et j'en-irémis, ma sœur. 
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Mon cœur de crâiiite et d*horreiir se resserre. 

i'autre. 
C'est d'Israël le snp'erbe oppresseur. 
LA phemière. 
C'est celui qui trouble la terre-.- 

ÉLISE. 

Peut-oo, en le voyant, ne le connoitre jp'as f 
L'orgueil et le dédain sont peints sur son visage. 

TTRE ISRAÉLITE. 

On lit dans ses regards sa fureur et sa rage. 

tTHE AUTRE. 

7e croyois voir marcher la mort devant ses pas. 

U5E DES PLUS JEUNES. 

Je ne sais si ce tigre a reconnu sa proie : 
Mais, en nous regardant, mes sœurs, il m^a semblé 
Qu'il avoit dans les yeux une barbare pie 
Dont tout mon sang est encore troublé. 

ÉLISE. 

QlSfi ce nouvel honneur va croître son audace! 

Je le vois , mes sœurs, ]e le voi : 
A la table d'Esther l'insolent près du roi 
A déjà pris sa place. 

UBE DES ISRA^LITEf^ 

Ministres du lèstin, de grâce, dites-nous, 
Quels mets à ce cruel, quel vin préparez- vous?, 

VITE AUTRE. 

Le safig de l'orphelin, 

UNE TROISIÈME. 

Les pleurs des misérables. 
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Sont «es met» 1« plu» tgréaUc». 

LA THOXSIÈJHE. 

C'est »on lireiiTage le plu» -doux. 

'iLI»B. 

Chère» »œnr», 5u»pcndez la dooleitf qm vous presse. 
Cbanton» , on non» l'ordonne; et que pui»»cnt no» chanl» 
Du coeur d'A»su«ru» adoucir la mdeasc, 
Comme autrcfoi» David, par se» accord» touçhantt, 
Calmoit d'un roi jaloux U aauvage tri»te«»c! 

( Tout le resXe de cette scène est jchanté. ) 
vvz laaAéLiTE. 
Que le peuple est hec^ux, 
Lorsqu'un roi généreux. 
Craint dans tout l'univers, veut encore qu'on Vai»*! 
Heure^x4e peuple, heureux le roi,lui-«êïneI 

TAUX lE CH/^UR. 

O repos! j6 tranquiUite'! 
O d'un parfait bonheur aseurance étemelle 
Quand la aupitee autorité 
Dans ses conseils a toujours auprès d'eUU 
La justice et la y^té ! 

Les quatre stances suivantes sont chantées alternat f 
vement par une voix seuie et par le chœar^ 

WE ISA AÏ II TE, 

Rois, chassez 1^ calomnie ; 
Ses criminels attentats 
Des plus paisiUes état» 
Troublent l'heureuse hMmoaie; 
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Sa fureur, de sang avide, 
Poursuit par^tom l'innocent 
Rois, prenez soin de l'absent 
Contre sa langue bomicide. 

De ce monstre si farouctie 
Craignez la feinte douceur : 
La vengeance est dans son cœur, 
Et la pitié dans sa bouche. 

La fraude adroite et subtile 
Sème de fleurs son cLemin : 
Mais sur ses pas vient enfin 
Le repentir inutile. 

UNE ISRAELITE, Seute, 

D'uu souffle l'aquilon e'carte les nuages , 

Et cl:asse au loin la foudre et les orages : 
Un roi sage, ennemi du langage menteur, 
Ecarte d'un regard le perfide imposteur. 

UNE AUTRE. 

J'admire un roi victorieux, 
Que sa valeur conduit triomphant en tous lieux: 
Mais un roi sage et qni hait l'injustice, 
()t\i sous la loi du riche impérieux 
Ne souffre point que le pauvre gémisse y 
Est le plus beau pnéseist des cicux. 

UHE AyTR^. 
La veuve en m défense espère*, 

•ugrB ▲UTRE. 
De l'orphelin il est.]» £èic ; 
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TOUTES EH8EMBIK. 

El les larmes du juste implorant ton^put 
Sont précieuses deyant lui. 

UNE isnAiLiTE, seute* 

De'toume , roi puissant , détourne tes oreillca 

De tout conseil barbare et mensonger. 

Il est temps que tu t éveilles : 

Dans le sang innocent ta main ya se plonger 

Pendant que tu sommeilles. 
Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles 
De tout conseil barbare et mensonger. 

UNE AUTRE. 

Ainsi puisse sous toi trembler la terre entière ! 

Ainsi puisse à jamais contre tes ennemis 

Le bruit de ta valeur te servir de barrière ! 

S'ils t'attaquent, qu'ils soient en un moment soumis; 

Que de ton bras la force les renverse; 
Que de ton nom la terreur les disperse : 
Que tout leur camp nombreux soit devant tes soldats 

Comme d'enfants une troupe inutile ; 
Et si par un cliemin il entre en tes états. 
Qu'il en sorte par plus de mille. 

SCÈNE IV. 

ASSU{:RUS , ESTHER , AMAI9 , ÉLISE , u chceur. 

Assuénus, à Esther^ 
Oui, vos moindres -discours ont des grâces secrètes : 
Une noble pudeur à tout ce que vous faites 
Don^e un prix que n'ont point ni la pourpre ni Tor. 
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Qvel dimat re&^nnoit on si rare trésor? 
Pans quel sein vettsxvoL avez-TOus pris naisnnee?! 

s. 

Et quelle main si sage âera Yotre enÊmce? 
Mais dites pro mpte ment ce qae tous demandez : 
Tons T06 déûrs, Esther, tous seront aoooidés;' 
IDnssiez-Toiu, je l'ai dit, et veux lùen le redire, 
Dpnander la moitié de ce puissant GXEpire. 

ESTHER. 

Je ne m'égare point Hans ces vastes désirs. 
Mais puisqu'il faut enfin expliquer mes soupirs , 
Puisque mon roi lui-même à parler me convie, 
( elle se jette aux pieds du roLj 
Tose TOUS implorer, et pour ma propre vie. 
Et pour lés tristes Jours d'un peuple infortuné 
Qu'à périr avec moi vous avez condamné. 
Assuiaus, la relevant. 
A périr! vous! Quel peuple? et quel est ce mystère? , 

Au AH, À part, 
0e tremble. 

ESTHER. 

Esther, seigneur, eût un Juif pour son père ; 
De vos ordres sanglants vous savez la r^ueur. 

AHAH,à part, 
Ak dieux ! 

AssvÉRxrtf. 
At ! de quel coup me pcrcez-vôns ïc cœur! 
kVous la fille' d'un luif î Hé quoi! tout ce quegairac. 
Cette Estber j l'innocence et la sagesse niit;me, 
Que je croyois du ciel les plus dbères amours . 
Dans cett& source impure auroit puisé ses iours4 
Mallieureux I 
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ESTBEIU 

Vovs poorrex rejeter ma prière : 
Mais ]e dem'>nde un rooin<i que.» pour praoe dei;Bién» 
?iT.sqii'h la fio, sei^pieor, vous m^nimo^ta, porl^v 
Et qne stu-toot .4Ub4ui n'oce poiot me troublsr. 

Parlez. 

ESTBfm. 

O Dieu, oonfcMids l'audace et rimposture! 
Cn Juifs t dont y ou» voulez délivrer la ufiture, 
Qne vous croyez, seigneur, le rebut des humain» • 
D'une riche contrée autrefois souveraina , 
Pendant qu'ils n'adoroient que le Dieu de leurs pèr^a 
Ont vu bénir le cours de leurs destins prospères. 

Ce Dieu, maître absolu de la terre et des cieux, 
N'est peint te^ que l'erreur le figure à vos yeux. 
L'Éternel est son nom ; le monde est son ouvrage : 
Il entend les soupirs 4? l'hupijjlç qu'on outrage , 
Juge tous les mortels avec d'égales lois , 
Et du haut de son trône ^teBvge. les rois : 
Des pins kanEon^ états 'la {ftftf/^ épouvantable , 
Quand il veut, n'^est qu'un j()u de sa luaiu rodoutjd^^ 
Les Jui& à d'auîxes dieiux osèreut s'adresser : 
Roi, peuples, en un jour tout se vit disperser ; 
Sous les Assyriens, leurAÛte senritude 
Devint le jusle prix de le«r ingratitude. 

Mais, pour punir «nfin nos maîtres à k^r tiçnv $ 
Dieu fit choix de Gyius arant qu'il vit la jotor, 
L'appela par son nom, le proBUl h la tene. 
Le fit naître, et soudain l'arma .de son tonnerre, 
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Prisa les fiei s reiL-paits et lies portes d'airain , 
Mit des sii}:erbes rois la ddpouiUe en sa main, 
t e son temple détruit vengea sur eux l'ÎBjttre : 
Labylobe paya nos pleurs avec vsure. 
(iyius, par lui vainqueur, pid>lta ses bien&itSy 
R(>garda !iotre peuple avec dés yeux de paix. 
Nous rendit et nos lois et nos fêtes dmnes ; 
Pt le temple déjà sortoit de ses ruines. 
Mais, Je ce roi si sage héritier insensé, 
Son (ils interrompit l'ouvrage rommeacë , 
Fui sourd ù nos diulirurs. L/itu rejma sa rat^e. 
Le retrancha lui-mdmie, et vous mit en sa place. 
Que n*cspërions-nous point d'un roi si gënéreiixl 
Dieu regarde en pitié son peuple malheureux , 
1 's'ons-nous ; un roi règne , ami de rmnocence. 
Pur-tout du nouveau prince on vantoit la démence i 
Les JuiÊ par-tout de joie en poussèrent ^des enê. 
Ciel ! verra-t^fk toujours par de cruels esprits 
Des princes les plus doux roreille environBéo, 
Et du bonheur public la source enlpoisonnëe 1 
Dans le fond de la Thraœ van barbare enfanté 
Est venu dans ces lieux sottffier h'citiàmé :' 
Un ministre ennemi de -votre propre glo.br&M 

AVLÂVl, 

De votre gloire ! moi ! Ciel ! le pourriez-vous croire 7 
Moi qui n'ai d'antre objet ni d'autre dieu.» 

ASSUÊBUS. 

Tais-toi» 
Oses-tu donc parler sans Tordre de ton roi ? 
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ESTHER. 

Notre ennemi cruel tkvant vont te déclare. 

C'est lui ; c'est ce ministre infidèle et bai'barë 

Qui, d'un zèle trompeur h vos yeux revêtu, 

Contre notre îxmocence arma votre vertu. 

Et quel autre, jgrand Dieu ! qu'un Scythe impitoyable 

Auroit de tant d'horretu^ dicté l'ordre effroyable ! 

Par-tout l'afireux signal en même temps donné 

De meurtres remplira l'univers étonné : 

On verra, sous le nom du plus juste des princes , 

Un perfide étranger désoler vos provinces ; 

Et dans ce palais même, en proie h son courroux , 

Le sang de vos sujets regorger jusqu'à vous. 

Et que reproche aux Juifs sa haine envenimée l 
Quelle guerre intestine avons^nous aUiunée ? 
Les a-t-^n vus marcher parmi vos ennemis ? 
Put-il jamais au joug esclaves plus soumis ?■ 
Adorant dans leurs fers le Dieu qui les ch&cie , 
Pendant que votre main sur eux appesantie 
A leurs persécuteurs les livrait sans secours , 
Ils conjuroient ce Dieu de veiller sur vos joar9, 
De rompre des méchants les trames criminelles , 
De mettre votre trône à l'ombre de ses ailes. . . ■ 
K'en doutez point, seigneur, il fut votre soutien : 
Lui seul mit à vos pieds le Parthe et l'Indien, 
Dissipa devant vous les innombrables Scythes, 
Et renferma les mers dans vos vastes limites : 
Lui seul aux yeux d'un Juif découvrit le dessein 
De deux traîtres tout prêts à vous percer le sein. 
Hélas ! ce Juif jadis m'adopta pour sa fille. 
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A»8UÉ1US. 

Mardochée? 

ESTHEa. 

Il restoit seul de notre famille. 
Mon père ëtoit son frère. Il descend comme moi 
Du sang infortuné de notre premier roi. 
Plein d'une juste horreur pour un Amalëcite, 
Race que notre Dieu de sa bouche a maudite, 
Il n'a devant Aman pu fléchir les genoux , 
I9i lui rendre un honneur qu'il ne croit dd qt^'à Toua. 
X>e là contre les Jut& et contre Mardochée 
Cette hainei seigneur, sous d'autres noms cachée. 
En vain de vos bienfaits Mardochée est paré : 
A la porte d*Aman est déjà préparé 
D'un infôme trépas l'instrument exécrable; 
Dans une heure au plus tard ce vieillard vénérable 
Des portes du palais par son ordre arraché , 
Couvert de votre pourpre, y doit être attaché. 

ASSUÉECS. 

Quel jour mêlé d'horreur vient effrayer mon ame ! 
Tout mon sang de colère et de honte s'enflamme. 
J etois donc lu jouet... Ciel, daigne m'édairer ! 
Un moment sans témoins cherchons k respirer. 
Appelez Mardochée, il faut aussi l'enifendre. 

(Assuérus $*éioigne.) 

USE ISBAÉLiTE. 

Vérité, que j'implore, achève de descendre I 
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SCÈNE V. 

ESTHER, AMAN, ËJLISë, le CHoei &. 

AMAv, hrEsther. 

D'msr juste étonDemeot yt demeure frappé. 

Les ennenvs des Juifs n'ont trahi, m. ont trompe : 

J'en atteste du ciel la puissance suprême , 

En les perdant, j'ai cru vous assurer vous-mâm^. 

Princesse, en leur Êiveur employez mon crédit : 

Le roi, vous le voyez, flotte encore interdit 

Je sais par quels ressorts on le pousse, on l'arrête; 

Kt Élis, comme il me plaît, le calme et la tempête. 

Les intérêts des Juifs dejh me sont sacrés^ 

Parlez : vos ennemis aussitôt massacres , 

Victimes de la foi que ma bouche vous jui'e. 

De ma futaie erreur répxireront riuiui'& 

Quel sang demandez- vous? 

E'ST H.EII. 

Va, traître, laisse-moi : 
Les Jaj6 n'attendant rien d'un méchant tel que toi. 
Misérable ! le Dieu vengeiif. de l'innocence , 
Tout prêt à te jngçr^ tient d^iIi;Sa balance \ 
Bientôt son ju3te arrêt te sci;ra prononcé. 
Tremble : son jour approche , et ton régne est passé. 

AMAN. 

Ouï, ce Dieu, je l'avoue, est un Dieu redoutable. 
JlVIais veut-il que l'on garde une Iiaioe implacable } 
C'en est fait : mon orgueil est forcé de plier. 
L'inexorable Aman est réduit à prier. 
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( U se jette aux pieds dEtlàtr,,) 
Par le salut des Juifi, {lar ces pièèi qae j'nmhmwci 
Par ce sage vieillard, rbonnciiir de'VMre raee. 
Daignez d'un roi terrible apaiser- le 4tovnioiis : 
Sauvez Aman, qui traBoUe 4 vos •aaei'âl geiiisiii. 

SCÈNE V:L 

ASSUÉRUS, ESTHÈK, imA /ftl^Ë, 

IB CHCBV&, GlUDis^ 
ASSVIÉRUS. 

Quoi ! le traître sur vous pone'ses ûaîiiB hardies I 
Ah ! dans ses yeux confus je lis ses perfidies ; 
Et son tro«bIe,-agpay«nt fe-Ibi de wstiiicoiorf ,- 
De tous ses attentats^me «{vppalle fe^eoiirs. 
Qu'à ce monstre à l'instant l'ame soit airachëe ; 
Kt que devant sa porte ,<liti K^' Ai Mardochée, 
Apaisant par sa mort et la terre et les cîeiOc« ' •: 
De lises peuples vengés il ^^isse les yeux. 

(Aman est emmené par tes gardes,) 

SCÈNE Vil. 

1 • 

ASSUÉRUSr, SSTflËA^ llA,ReOCaâ<&, iHASiifL, 

MoBTiSL dbéri du ciel , ttitfû'tôMt^^li jbiè, 
Aux conseils des mëcliaMs fcÀitt»! A'est plus en proie; 
Ries yeux aont desafflA , le^aiei-asctlSAfoifdii ; ' - - 
Viens briller près de noi «Uob k ^raag ^ -t'^e^Hi^i 



244 _ ESTHER. 

Je te donne d'Aman les biens et la pax.<»adoe : 

Possède îastânem Mm -isjuste opulence. 

Je romps le joog fbneste oà lès 7ni& sont soumis ; 

Je leur livre le sang de tons leurs ennemis : 

A l'égal des Persans je reax qn on les honore , 

Et que tout tremble an nom du Dieu qu'Estlier ador«. 

Rebâtissez son temple^ et peuplez ▼os cités ; 

Que Tos heureui enfants dans leurs solennités 

Consacrent dé ce jour le triomphe et la gloire , 

Et qu'à jamais mon nom vive dans leur mémoire. 

SCÈNE VIII. 

ASSUÉRVS, ESTHER, MARDOCHËE, ASAFR, 

ÉLISE , IB CBCEUB. 
ASlIUÉmUf.. 

iQuETeat Asapb? 

ASAPB. * 

Seigneur, le traître est eiq^iré; 
Par le peuple en fureur à moitié déchire. 
On traine, on va donner en spectade funeste 
J)e son corps tout sanglant le misérdile reste;' 

MAAnOCHéE. 

Koi, quli jamais le ciel prenne sein de vos jours ! 
Le péril des Jui6 presse, et veut un p rompt secours. 

ASSUiAVS. 

Ouî| je t*entends. Allons par dés ordres contraires 
Révoquer d'un méchant les ordres sanguinaires 
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O Dieu, par qnclk route iDooiiBue ras ma 
Ta tagaate conduit >«■ dmcioi «Kernel* I 



SCËNE IX. 

LE CHŒUR. 



Il ■ TU contre nom le* mâchant* l'i 

Et notre lang prêt i coulo' , 
Comme l'eta *ur la teira il* alloient le tendre : 
Da haal du del M voix l'est fait entendre ; 

L'homme luperbe est lenieri^ , 

Sel propres Aèdie* l'ont psce. 

J'ai TU l'impis adu^ sur la (eue ; 
Varefl au cidre il cachoit dan* les devi 
Son fiout andadenz i 
11 sembloit ti «m ^gouTenur le tonnerre, 
Fouloit aux piedi let etmemâ'TÛncu : 
ii'ni &it que paeer, il n'Ani ddji plu*. 

Il des pln> gnndi rail larprendr* la juiliei > 
hic.ipablea de tromper, 
■. ont peine !i l'ediaj^ieT 
'liègei de l'unificft 
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La bassesse et la malice, 
Qu'il De sent point en loi. 

USE AUTRE. 

Comment s'est calmé l'orage ? 

VUE AUTRE. 

Quelle main salutaire a chassé le nuage ? 

TOUT LE CHŒUR. 

L'aimable Esther a fiiit oe grand ouvrage. 

UlTE ISRAÉLITE 9 »ekl€. 

De l'amour de son Dieu son cœur «'esc eaibmséji 

Au përil d'une mort funeste 

Son ^e ardent 4^t cxpoië ; 
~ Elle a parlé : le ciel a ikit le veste. 

HEUX XSRàitlTEl. 

Rstlier a triomphé des filles des PeMBtis : 
La nature et le ciel à l'envi Tout ornée. 

l'uVE DBS BEUX. 

Tout ressent de ses yeux les ehanuBs innocents. 
Jamais tant de beauté .fnt-eOe Qoaamniée? 

^'aotre. 
Les charmes de son cœur asoi «nbor pfau {winants; 
Jamais tant de yerta ftii<«lie isounnàée l 

TOUTES acux «nteffl^/e* 
Esther a triomphé des filles des PeraaB& : 
La nature et le ciel à l'envi l'ont ornée. 

VVB ISRAÉLITE, !««(«. 

Ton Dieu n'est plus îrriié ; 
Kéjouis-toi, Sion, et son de la pos^tièn ; 
Quitte les vêtements de U captivité, 

Et repreùds ta splendeur pranière. 
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La cihfin'"» de Sion à la fin M>Bt MVMII c 
Rompez fwibfs, 
TrabittcapttVM; 
Trcmpts fagidTc^, 
RepaMCE iflb aïonts «t Iw ttMn; 
Rasaenàblés^ToiiB des l^^lftt ée VouS^CVS ^ 
!rôVT tE cHCËua. 
Rotatpez tM kM y 
TMbuscaptîtes; 
Troupes fv^ves , 
Repassez les monts et les aiiefs; 
Rassembles^Tons des bouts de Vamv«n« 
UHE isRA^iiTÊ, seule, 
jjTe rererrai ces campagnes si cbèrës. 

fïfrû pleurer sA tûtiàtewi \te Aies j^ferai. 

♦OUT LE -cïcBùïi. ■ 
Repassez les monts et les mets ; 
Rassemblez-vous des bouts de iSiniteis. 

WE ISRAÉlttE, Settit, 

Relevez, relevez les superbes portic^fes 
Du temple oti notre Dieu se ]plaft à*èttt sSiàSA ^ 
'Que de Tor le plus pur sOn autel soit pb^, 
"Rt que du sein des dtontk le maltire «oh tfré. > 
Liban, dépouille-toî de tescèdi-es ablSc^ues : 

Prêtres sacrés, prépsttet iràê cànti^wéi. •' '- 
trsE Àùtnfe. 
Dieu descend et revient bàlbitèr pAHiû nàtà : 
Terre, frémis d'alldgresse \ei de xiPàinte } 
Et vous, sous sa Majesté Âeiiits, 
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UVB AVTRB.' 

Que le SeignSur est bon ! qae son jong est aimable ! 

Heureux ({ni dès l'enfance en oonnoit la douceur ! ; 

'Jeune peuple, courez à ce maître adorable : j 

Les biens les )plus cËatmants n'ont rien de comparable 

Aux torrents de plaisirs qu'il répand dans un cœur. 

Que le Seigneur est bon ! que son joug est aimable ! | 

Heureux qui dès TenÊmce en connoit la douceur !, 

UVE AUTllE. 

Il s'apaise , il pardonne ; 
Du coeur ingrat qui l'abai^lonne 

Il attend le retour | 
n excuse notre foiblesse ; 
A nous chercher même il s'empresse : 
Pour l'en&nt qu'elle a mis au jour 
Une mère a moins de tendresM. 
Ah ! qui peut avec lui partager notre amourl 

TROIS ISRAétlTXB. 

H nous Eut remporter une illustre victoireu 

l'une des tb^is: ^ 

n nous a révélé sa gloire. 

TOUTES TROIS ensemble. « 
Ah ! qui peut avec lui partager notre amour ! . • 

TOUT I^E CBOBUR, 

Que son nom soit béni ; que son nom soit chanté ; 
Que l'on célèbre ses ouvrages 
Au-delà des temps et des ^ff» » 
Au-deU de letemité. 

Fia u'estrbb; 



ATHALIE, 

TRAGÉDIE 
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X OOT le monde eût que le rojanme deJuda éloit 
compoié des deui ttibiu de Judaet de Benjamin , 
et qne 1rs dîa autns. triliiui ijui m révoltèreat 
cooti^ Roboam composaient le rojamnc d'IïraeL 
Comme les tais de Juda. étoient de la.maîioa de 
David , et qu'ils avaieat dans leui partage la ville 
et le temple de Jérusalem , tout ce ^n'il v avoit du 
pritrei et de lévites te i-etirècent auprès d'eui , tt 
leur demeuiéieot toujours, attacbés : car, depuï) 
que le temple de Salomon. fut biti , il n ëtoit plus 
permis de sacrJiieT aiiletKs ; et.tiiusce»auti't:sauicU 
qu'où élevait à Cteu. SUT Hai ntontagnes, appelées 
par cette raison dam l'Ëctiture le) hauts lieux , rie 
lui étoient point, agréables. Aiiuile culte Ugiliiue 
ne subaiatoit plus que dans Juda. Les dix tribiia, 
excepté ua très petit nombre de personnes , étoient 
ouidolâirea, oiiachtsmatiques. 

Au resta, ces pràttea et ces lévitesfaisoient euii 
mêmes une tribu fort nombreuse. Ils furent parta- 
gés eu diverses classes pour servir (ourà tourdaus 
le temple, d'un jour de sabbat k l'autre. Lpspi'èti'CS 
étoii'ot de la famille d'Aaron ; et il n'^ nvoii qu* 
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ceux de cette funille lesquels passent exercer la «^ 
crificatnre. Les léritet leur étoieot snboidoimés , 
et aroient soin , entre antres choses, du chant , de 
la préparation des TÎctîmeSy et de la garde da 
temple. Ce nom de IcTÎte ne laisse pas d'être donné 
quelquefois indifféremment à tons cenx de la.trîba. 
Ceux qui étoient en semaine aroient , ainsi que le 
grand-prêtre , leur logement dans les portiques on 
galeries dont le temple étoit enrironné et qui fàt- 
soient partie du temple même. Tout Tédifice s'ap- 
peloit en général le lieu saint : mais on appeloii 
plus particulièrement de ce nom cette partie du 
temple intérieur où étoient le chandelier dbr, 
Tantel des paq&ms , et les tahles des pains de pro- 
position ; et cette partie étoit encore distinguée do 
saint des saints où étoit Tarehe , et où le grand- 
prêtre seul aToit droit d*entrer une fois Tannée. 
€*étoit une tradition assez constante que la mon* 
tagne sur laquelle le temple étoit bâti étoit la même 
montagne où Abraham aroit autrefois offert en sa- 
crifice son fils Isaac. 

J*ai cru deyoir expliquer ici ces particularités , 
afin que ceux à qui l'histoire de l'ancien testament 
ne sera pas assez présente n'en soient point arrêtés 
en lisant cette tragédie. Elle a pour sujet Joas re- 
connu et mis sur le trône : et j'aurois dû, dans lee 
t'épies , l'intituler Joas : mais la plupart du monde 
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n'en ajraut entendu parler que sous le nom d'AxiiA* 
LIE , je n ai pas jugé à propos de la leur présenter 
sous un autre titre , puisaue d*ailleurs Athalie j joue 
un personnage si considérable, et que c'est sa mort 
qui termine la pièce. 

Voici une partie des principaux événements qui 
devancèrent cette grande action. 

Joram, roi de Juda , (ils de Josapbat , et le sep- 
tième roi de la race de David , épousa Athalie , fille 
d'Achab et de Jé^abel , qui cégnoient en Israël, fa- 
meux l'un et lautre ,mais principalement Jéxabel, 
par leurs sanglantes persécutions contre les pro- 
phètes. Athalie , non moins impie que sa mère , en- 
traîna bientôt le roi son mari dans ridolâtrie , et fit 
même construire dans Jérusalem un temple h Baal, 
qui étoit le dieu du pajs de Tjr et de Sidon, où 
Jézabel avoitp^s naissance. Joram, après avoir vu 
périr par les mains des Arabes et des Philistins tous 
les princes ses enfants, k la réserve d'Ochozias, mou- 
rut lui-mêmie misérablement d'une longue maladie 
qui lui consuma les entrailles. Sa mort funeste n'em- 
pêcha pas Ochozias d'imiter son impiété et celle 
d'Athalie sa mère. Mais ce prince, après avoir régné 
seulement un an , étant allé rendre visite au roi 
(d'Israël , frère d'Athalie , fut enveloppé dans la 
ruine de la maison d'Achab , et tué par l'ordre de 
Jchu , que Dieu avoit fait sacrer parserprophètes, 

itcine. 3* 24l 
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ir liTsSl, et poQT êlre U nuDislre de 
i. Jchn eiteriBina toute U poitétitê 
d'Actub , et fit îctei par les Stuctres Jéutwl , qui , 
(clon la pcêdiction d'Eue, £itniiiigee des chiens 
daDS la vigne ie ce même Naboth qu'elle avoit (ait 
rooDTÎt antreibîi potu t'cmpaier de ton bêritagc. 
Atbalie, ajant apprï* a Jénualeni loiu cet massa- 
cres , «utreprit de son cAté d'éleindre eotièrenent 
la race rojale de DaTid.cn &isant mourir tous les 
CDbnts d'Ocbouai, sa petit*^]*. Hais faenreose- 
mcDl Josabet, sflEur d'pcboiias, et Glle de Joram, 
maisd'uDt autre mcreqD'&tbalie.ctantarrÎTec lors- 
qu'on égorgeoit les princes ses Deveux, troava 
mojen de dérober du milieu des morts lepelilJoas 
encore àlamaaielli, et le ainfia. avec sa nnnrrice 
au graud-prJtre son maTÏ.qni les caclu toos deux 
dans le temple, où l'eo^t fat éjevé secrètement 
jusqu'au jonrqn'il fiitproclamé roide Juda. L'hls- 
loiredesToitdilqtiecefut la septième annéed'aprè.E. 
Mais le texte grec des Paraliponiéacs , que Sé^'ère 
S'ilpice asnÏTi, dit qoece fiula huitième. C'est ce 
qai m'aantoiifé ï donnée à ce prince neuf à dix 
ans , pour le mettre déjà en état de répondre aux 
qoesli on» qu'on lui lait. 

Je crois De loi avoir rien fab dire qui soit au- 
dessus de la porté» d'un enfaot de cet Sgc qui » 
de l'esprit et de la mémoire. Hais , ouand j'aniois 
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été un peu au-delà , il faut considéi*ev que c'est ici 
un enfant tout extraordinaire , élevé dans le temple 
par un grand -prêtre qui, le regardant comme 
l'unique espérance de sa^uation , Tavoit instruit de 
bonne heure dans tous les devoirs de la religion et 
de la rojauté. Il n'eu'étaitpas de même des eufants 
•des Juifs t que de la plupart des nôtres: on leur 
ïipprenoit les saintes lettres, non seulement dès 
qn*ils ^voient atteint lusage de la raîsoti , mais , 
iponr me servir de l'expression de S. Paul , dès la 
mamelle. 'Chaque Juif étoit obligé d'écrire une fois 
en sa vie de sa propre main le volume de la loi tout 
entier Les rois étoient même obligés de l'écrire 
jdeu> fois ; et il leur etoit enjoint de l'avoir conti-» 
nuellement devant les jeux. Je puis dire ici que 
la France voit en la personne -d'un prince de huit 
ans et demi , qui fart aujourd'hui ses plus chères 
idélices , un exemple illustre de ce que peut dans 
un enfant un heureux naturel aidé d'une excellente 
éducation ; et que si j'avois donné tm petit Jt>as la 
même vivacité et le même discernement qui brillent 
dans les reparties de ce jeune prince j on m^auroit 
accusé avec raison d'avoir péché contre les règles ' 
de la vraisemblance. 

L'âge de Zacharîe , fils dugrand-pTétre , n'étant 
point marqué , on peut lui supposer, 5Î l'on veut, 
deux ou trois ans de plus qu'à Joas. 
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J'ai inivi l'explication de plnsiears comtneDtu- 
IBnn fort babile* , qui proarent,par le texte mime 
da l'Ëciiture , qua tou* att loldati iquiJoIodn, ou 
Joad, comme il est appelé dam Joie phe, fit pren die 
cei armei coQaacréet a Dicn par DaTid , étoienl an- 
t3Dt de pcJtre* et de lérhet, imsi-bicD que les 
dnq centeaiers qui lei commandoieot. En effet, 
disent ces ioterprètes , tout dcvoit £tre saint dam 
nae si sainte action, et aucun profane n'j dcToil 
être employé. Ils'y agisaoït non seulement de eoo- 
(etrer leiceptredansla maison de David, maisen- 
core de conserver à ce grand roi celte Suite da des- 
cendants dont devoit naître le Meisie. u Gai m 
Motsie, tant défais promis coninic Sis d'Abraham , 
devoit anssi être Gl» de David et de touslescoisde 
Jiida. <i De la vient que l'ilInstTe et savant prélnt ■ 
do qui j'ai emprunté ces paroles appelle Joas Iç 
précieux reste de la maison d^ David. Joscphc en 
parle dans les mêmes termes : et l'JËcrilnre dil 
expreuément que Dïen n'extermina pas toute In 
Amille de Joram, ronlant conserver à David la 
lampa qu'il lui avoit promise. Or cette lampe, 
qu'étoït-ce antre chose que la lumière qui devoii 
être an joar révélée aux nations 7 

L'histoire ne spécifie point le jour où Joan fut 

' NLdtMcnix. 
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pTocUmé. Quelque» iatetprèles veulent qne ce fili 
un jour de filte. J'ai choisi celte de la Pentecâie, 
qni était l'une des trois grandes fêtes des Juifs. 
Oq -j cétébroit la mémoice de U publication &e la. 
loi sur le mont de Sinal, et oajol&oit aussi à Dieu 
les piemiers pains de Is nouTelle moisson ; ce ijui 
laîsoit qu'on la nommoit encore la fête des piÉ- 
micet. J'ai songé que ces circonstances me fouïni- 
lOÎent quelque variété pour les chants du chœuiv 

Ce chœur est composé de jeunes filleg de la 
tiîbn 3e Lévi , et je mets h leur tête une Glle que' 
je donne pontsceur à Zacbarie. C'est elle qui intro- 
duit le choeoc chez sa mère. Elle chante avec lui ,' 
porte la parole ponr lui, et faitenSd les fonctions 
de ce personnage des ancieus chœurs qu'on appe* 
loit le CoBTrnfE. J'ai aussi essajé d'imiter des an- 
ciens cette continuité d'action qui fait que leur 
théftlM ne demeure jamais vide, les intervalles des 
«êtes n'étant marqués qne par des hjmnes et par 
des moialité) du ebceui , qnt ont rapport I ce qui 
M passe. ' 

On me trouvera pent-ttre un peu hardi d'.ivoir 
oii mettre sue la scène un prophète inspire de Dieu , 
et.qnî prédit l'avenic. Hais j'ai en la précaution de 
nemettre dans sa bouche que des expressions tirées 
des prophètes mimes. Quoique l'Écriture ne dise 
pat en termes exprès que Jolada ait eu l'esprit de 
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prophétie , comme elle le dit de son Gis j elle le re« 
présente comme un homme tout plein de 1 esprit 
de Dieu. Et d'ailleurs ne paroît-il pas^ par rÉvan- 
gile, qu'il a pu prophétiser en qualité de souverain 
pontife? Je suppose donc qu'il voit en esprit le 
funeste changement de Joas , qui , après trente 
années d'un règne fort pieux , s'abandonna aux 
mauvais conseils des flatteurs , et se souilla du 

f ^ ' ' 

meurixe de Zacharie , fils et successeur de ce grand- 
prêtre. Ce meurtre , commis dans le temple , fut 
unç dei principales causes delà colère de Dieu con- 
tre les Juifs , et de tous les malheurs qui leur arri- 
vèrent dans la suite. On prétend même que depuis 
ce jour-là les réponses de Dieu cessèrent entière- 
ment dans le sanctuaire. C'est ce qui m'a donné 
lieQ de faire prédire tout de suite à Joad et la des- 
truction du temple et la ruine de Jérusalem. Mais 
comme Içs prophètes joignent d'ordinaire les con-. 
solatlons aux menaces , et que d'ailleurs il s'agit de 
mettre sur le trône un des aocêtres du Messie» j'ai, 
pris occasion de faire entrevoir la venue de ce con- 
solateur, après lequel tous les anciens justes son- 
pi.roient. Cette scène , qui est une espèce d'épisod« ^ 
amène très naturellement la musique , par la cou«- 
tumequ*avoient plusieurs prophètes d'entrer dans 
leurs saints transports au son des instruments; té- 
moin cette troupe de prophètes qui vinrent au-de- 
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vaut Je Saûl avec des harpes et des Ijres c[u'on 
poL'toit devant eux ; et témoin Elisée lui-mcme , qui , 
étant consulté sur l'avenir par le roi de Jada et par 
le roi d'Israël , dit / comme fait ici Joad , Adducile 
mihi psalten. Ajoutez à cela que cette prophétie 
sert beaucoup à augmenter le trouble dans la pièce, 
par la consternation et par les différents mou- 
vements où elle jette le cbûeur et les principaux 
acteurs. 



PERSONNAGES. 



JOAS, roi de Juda, fils d'Ochozias. 
ATHALIE, yeuYe de Joram , aïeule de Joa%, 
JOAD, antrement JOIADA, grand-prétre. 
JOSÀBET , tante de Joas , femme du grand-pré tre, 
ZAGHARIE, fils de Joad et de Josabet. 
SALOMITH , sœur de Zachârie. 
(ABNER, l'un des principaux ofilciers des rois de 

Juda. 
AZARIAS, ISMAEL, et les trois authes cbepi 

des prêtres et des lévites. 
MATHAN, prêtre apostat , sacrificateur de Baal* 
NABAL, confident de Mathan. 
AGAR , femme de la suite d'Athalie. 
Troupe de prêtres et de lévites. 
Suite d'Athalie. 
La voursice de Joas. 
Choeur de jeunes filles de la tribu de Lévi. 



L'a scène est dans le temple de Jérusalem , dam 
un vestibule de l'appartement du grand-prêtre. 



AÏHALIE, 

TRAGÉDIE. 



N^v^^* 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

IQAD, ABNER. 

▲bner. 

Oui , je viens dans son temple adorer l'Étemel *i 

Je viens, selon l'usage antique et solennel , 

Câébrer avec vous la fameuse ioumée 

Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée. 

Que les temps sont changés ! Sitôt que de ce jour 

La trompette sacrëe annonçoit le retour, 

Du temple, orné par-tout de festons magnifiques , 

Le peuple saint en foule inondoit les portiques ; 

Et tous y devant l'autel avec ordre introduits , 

De leurs champs dans leurs mains portant les nouveaux fruits. 

Au Dieu de l'univers consacroient ces pre'mices : 

Les prêtres ne pouvoîent suffire, aux sacrifices. 

L'audace d'une femme, arrêtant ce concours , 

£n des jours ténébreux a changé ces beaux jours. 



a62 A T H A L I E. 

D'adorateurs réiés à pekie un petit nombre 

Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre : 

Le reste pour son Dieu montre un oubli Êital ; 

V\i même , s'empressant aux autels de Baal , 

Se fait initier à ses Jumteux.my stères^ 

Ii!t blasphème le nom qu'ont invoqué leurs pères. 

lé tremble qu'Athalie, à ne vous rieiî<cacher| 

Vous-même de l'autel vous faisant arracher, 

N'achève enfin sur vous ses vengeances funestes , 

Kt d'un respect forcé ne dépouille les restes. 

JOAD. 

D où vous vient aujeurdliui ce noir pressentiment ? 

Abner. 
Pensez- vous être sasnt «t juste impunément ? 
Dès long-temps elle hait cette fermeté rare 
Qui rehausse en Joad l'éclat de la tiare : 
Dès long-temps votre jamour pour la rel\gîpa 
Est traite de révolte et de.sédition. 
Du mérite éclatant cette reine jalouse 
Hait sur-tout Josiabet votre fidèle épouse : 
6i du grand-prêtre Aaron Joad est successeur , 
De notre dernier rai Josabet est la soîur. 
Mathan d'ailleurs , Math an , ce prêtre sactil^ , 
"Plus méchant qu'Athalie , k toute heure l'^assiège ^ 
Mathan , de nos autels inlame déserteur. 
Et de toute vertu zélé persécuteur, 
(j'est peu que, le front ceint d'une mitre élrao gare, 
Ce lévite à Baal prête son ministère ; 
Ce temple l'importune , et son impiété 
Voudroit anéantir le Dieu qu'il a quitté. 



A C T E I , s C E N E T. 2G3 

Pour vous perdre il n eet point de reBsorts<]u*îI nin^entf s 

(Quelquefois il vous plaint , souvent même il vous vatkte; 

Il affbcte' pour vous une fausse douceur ; 

Et, par-là de son fiel colorant la noirceur, 

Tantôt à cette reine il vous peint redoutahie ; 

Tantôt y voyant pour l'or sa soif insatiable , 

Il lui feint qu'en un lieu que vous seul coutioîssieï 

Vous cachez des trésors par David amassds: 

Enfin, depuis deux jours la superbe Athalie 

Dans un sombre chagrin paroît ensevelie. 

Je l'observois hier, et je voyois ses yeux 

Lancer sur le lieu saint des regards furieux; 

Comme si , dans le fond de ce vaste <klifice , 

Dieu càchoit un vengeur armé pour sou supplice. 

Croyez-moi, plus j'y pense, et moins je puis douter 

Que sur vous son courroux ne soit près d'éclater. 

Et que de Jézabel la fille sanguinaire 

Ke vienne attaquer Dieu jusqu'en son sanctuaii*c* 

JOAD. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait aussi des méchants arrêter les complots. 

Soumis avec respect à sa volonté sainte , 

Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre crointet 

Cependant je rends grâce au zèle officieux 

Qui sur tous mes périls vous fait ouvrir les yeux; 

Je vois que l'injustice en secret vous irrite , 

Que vous avez enror le cœur israéiiie. 

Le ciel en soit béni! Mais ce secret courroux. 

Cette oisive vertu, vous en oonieniez-vous? 

l<a loi qui p'agit point est-ce une fbi sincère ? 



«64 ATIIALIB. 

Huit MU déjà JionÀ , uiw impie élrangèc* 
Ou Kcplre dcOaTid u«urpe tous l« droit*. 
Se baigne inipmiémcul dam le laug de usa roi*. 
Des cufanude «on CU détetlnbU liouùciie , 
Et inAme coatra Dieu 1ère «ou Lia) per&Je : 
Et V0D>, l'un dn •outieiu île ce irembUulc'liit, 
Vont, nourri du* le* cajupn duuiut roi )o«aphiit| 
Qui KiDl wn fil* Jonm comnumdiez not armée* , 
Qui TauuTftte* «eu! iioi villes alai-mëca, 
liinque d'Ochoiiai le trëpas imprévu 
Dispena tout >od camp ï l'aupect de Jëhu ; 
Jectai[iaDim,dites-vt>u>, sa v^iit^me tuucbe! 
Void eonraw c« Diea tous reiiond par ma bouclie 
« Du-xtie de m» loi que *eit de tou> pnrer ? 
K Parde at^rileairceui penm-Toui ni'lionorer? 
u Qoel fruit me revient-Il de tout vos saaifîces ? 
H Ai-je besoin du sang des bouc* et des g^iswi ? 
« La «wg de vim rois crie , el u'ut poiut ecoultl 
H Rompez . rompez (oui pacte avec l'iiapiA^ ; 
u Du milieu de mon peuple extetmiaex les ciimet ! 
El von* viendrez olorà m'immoler vos viiiimei. 

an que puit-je bu milieu de ce peuple abattu? 
Uenjamine*! sans force, et Juda Bans vertu ; 
Le jour qui de leurs tois vit éteindre U race 
Éteignit I nul le feu de leur antique audaces 
Dieu ml^iiie , ilîtent-il* , s'eM retiré de nous : 
De riionnr^ur de* Hébreux autrefois si jalouir 
tl voit eatit, inlirit leur grandeur terraiiée; 
Et ta niiicricolde !i la Eiu s'est louée : 



ACTE 1, SCÈNE L a6j 

On ne voit plus pour nous ses redoutables mauis 
De merveilles sans nombre effrayer les humains : 
L'arche sainte est muette , et ne rend plus d'orados. - 

JOAD. 

Et quel temps fut jamais si fertile en miracles ? 
Quand Dieu par plus d'effets montra-t-il son pouvoii- ? 
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir , 
Peuple ingrat? quoi! toujouj^s les plus grandes mer vn II t s 
Sans ébranler ton cœur frapperont tes oreilles ? 
Faut-il, Abner, faut-il vous rappeler le cours 
Des prodiges fameux accomplis en nos jours : 
Des tyrans d'Israël les célèbres disgrâces, 
Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces ; 
L'impie Achab détruit, et de son sang trempé 
Le champ que par le meurtre il avoit usurpé ; 
Près de ce champ fatal Jézabel immolée ; 
Sous les pieds des chevaux cette reine foulée ; 
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés t 
Et de son corps hideux les membres décliircs ; 
Des prophètes menteurs la troupe confondue , 
Et la flamme du ciel sur l'autel descendue ; 
Élie aux éléments parlant en souverain , 
Les cieux par lui fermés et devenus d'airain , 
Et la terre trois ans sans pluie et sans rosée ; 
Les morts se ranimant^ à la voix d'Elisée ? 
Reconnoissez, Abner,.& ces traits <V:Iatants y j > 
Un ÏÀea tel aujoin^d'hui qu'il fut «lans tous les temps. 
Il sait, quand il lui plaît, faire éclater sa gloire ; 
Et son peuple est toujours présent h sa mémoire. 
Ilacine. 3* 23 
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abneh. 
Mais ofi sont ces honneurs à David tant {tromit, 
Et prédits même encore k Salomou son fils ? 
Hélas ! nous espérions que de leur race heurelise 
Dévoit sortir de rois une suite nombreuse ; 
Que sur toute tribu, sur toute nation, 
L'un d'eux établiroit sa domination , 
Fcroit cesser par-tout la discorde et la guerre » 
Kt verroit à ses pieds tous les rois de la terre. 

JOAD. 

Aux promesses du ciel pourcpioi renoncez-vous ? 

▲ BNEB. 

Ce loi, fils de David, où le chercherons- nous ?. 

Le ciel même peut-il réparer les ruines 

De cet arbre séché jusque dans ses racines ? 

Athalie étouffa l'enfant même au berceau. 

Les morts, après huit ans, sortent-ib du tombeau ? 

Ah! si dans sa fureur elle s'étoit trompée; 

Bi du sang de nos rois quelque goutte échappée..^ 

^ JOAD. 

Hé bien ! que feriez- voiis ?• 

abueil 

O jour heureux pour moi ! 
Dé quelle ardeur j'irois reoonnoitre mon roi ! 
Doutez-vous qu'à ses pieds nos tribus empressées... 
Mais pourquoi me flatter de ces vaines pensées ? 
Déplorable héritier de ces rois triomphants, 
Ocbozîas restoit seul avec ses en&nts : 
Par les traits de Jéhu je vis percer le père; 
Vous arez tu les fiis massacrés par la mère. 



ACTE I, SCÈNE I. 46J 

J O A D. ^. 

^e nt m'explique point : mais quand l'astre du jour 
Aura sur l'horizon fait le tiers de son tdur, 
Lorsque la troisième heure aux prières rappelle, 
Retrouvez-vous au temple avec ce même zèle. 
Dieu pourra vous montrer par d'importants bienfaits 
Que sa parole est stable , et ue tnmupe iamais. 
Allez : pour ce grand jour il faut que je m!apprétè , 
Et du temple déjà l'aube blanchit le faite. 

ABHEa. 

Quel sera ce Inenfait que je ne comprends pas ? 
L'illustre Josabet porte vers vous ses pas t 
Je sors, et vais me joindre à la troupe fidèla 
Qu'attire de ce jour la pompe solennelle 

SCÈNE IL 

JOAD,|OSAB£T. 

7OA0. 

Les tanpa sont actxmlplis, priâcësse i il faut pfirter{ 
Et votre heureux larcin ne le peut plus celer. 
Des ennemis de Dieu lu ooupaldé insolence j 
Abusant contre lui de ce profond silence , 
Accuse trop long-temps ses pr6iflew6s d'êfteûr il 
Que dis- je ? le succêà aiiîmant leur fhreur , 
Jusque sur notre autel votre injul^té matfttrë 
Veut offrir à Baal un éncekts idolâtré; 
MoDtrons ce jeune roi ^ùti vos inaidl ont Mmtp/ 
8ous l'aile du Seigneur dans le temple ékvë. 



«68 ATHALIEe 

De nos princes he'breux U aura le courage; 
F.t déjà son esprit a devancé son âge. 
Avant que son destin s'explique par ma voix , 
Je vais l'ofinr au Dieu par qui régnent les rois : 
Aussitôt assemblant nos le'vites, nos prêtres, 
Je leur déclarerai l'héritier de leurs maîtres. 

JOSÀBET. 

Sait-il déjà soq nom et sou EEoble destin ? 

JUAD. 

Il ne répond encor qu'an nom d'Éliacin , 

Et se croit quelque en&nt rejeté par sa mère, 

A qui j'ai par pitié daigné servir de père. 

70SABET. 

Hélas ! de quel péril je l'avois su tirer ! 
Dans quel péril encore il est près de rentrer ! 

j aA D. 
Quoi î déjà votre foi s'afToiblit et s'étonne? 

JOSABET. 

A vos sages conseils, seigneur, je m'abandonne. 
Du jour que j'arrachai cet enfant à la mort, 
!Je remis en vos mains tout le soin de son sort ; 
Même, de mon amour craignant la violence, 
Autant que je le puis j^évi^e sa présence ^ 
De peur qu'en le voyant quelque trouble indiscret 
Ne fasse avec mes pleurs échapper mon secret. 
Sur- tout j'ai cru devoir aux larmes, aux prières. 
Consacrer ces trois jours et ces trois nuits entières. 
Cependant aujourd'hui puis-je vous deman^dcr 
Quels amis vous avez prêts à vous seconder ? 



ACTE I, scehe ri 

Aimer, le brave Ahner fiendra-m nous défriii 
A-t-i] prè> de son roi iâil sermeal de K rendre 

Ahner, quoiqu'on le pAt assurer sur u fit]. 



Mais ï qu! de Joat conSei'vaus la garde? 

Est-ce. Obed, eil-ce Amiuon que cet houneur i«^rde ?. 

De mon pire lut eux les bienfaits répandus... 

'A l'iDJasle Atlialie ils se sont tout vendus. 



Hé TOUS l'ai- je pas dit? nos prêtres, nos lévïwi. 

Je saisifue, près de vous en secret assemblé, 

Par vos soins prévoyants leur nombre est redoublé ; 

Que pldus d'amoar pour vous, d'horreur pour AthaL'e, 

Va serment solennel par avance les lie 

A ce Sis de David qu'on leur doit révéler. 

Mais, quelque noble ardeur dont ils puissent brAler, 

?euvent-ils de leur roi venger seuls ]a querelle ? 

Pour on si ^and ouvrage est-ce assez de leur lèle ? 

Doutez-vous qu' Atlialie. au premier bruit semé 

Qu'un fils d'OcIiazias esl ici renrenoé , 

De ses fiers étrangers assemblant les coliortes , 

N'environne le temple, el n'en brise les portes? 

Suffîia-t-il contre eui de vo^ ministres saints. 

Qui, levant eu Seigneur leurs ioBocenles mail». 



( 



2;o ATHALIK. 

Ke savent que gémir et prier pour nos crimes , 
Et n'ont jamais versé que le sang des victimes ? 
Peut-être dans leurs bras Joas percé de coups... 

j o A D. 
Et comptez-vous pour rien Dieu qui combat pour nous ? 
Dieu, qui de lorphelin protège l'iimocence , 
Et fait dans la foiblesse éclater sa puistsancé' ; 
Dieu, qui bait les tyrans, et qui dam JézravI 
Jura d'exterminer Acbab et Jézabel ; 
Dieu, qui, frappant Joram le mari de leur fille , 
A jusque sur son fils poursuivi leur famille; 
Dieu, dont le bras vengeur, pour un temps suspendu, 
Sur cette race impie est toujours étendu? 

JOSAlfET. 

£t c*est sur tous ces rois sa justice sévère 
Que je crains pour le fils de mon malheureux frère. 
Qui sait si cet enfant, par leur crime entraîné , 
Avec eux en naissant ne fut pas condamné 7 
Si Dieu, le séparant d'uûe odieuse race, 
En Êiveur de David voudra lui &îre grâce ? 
Hélas ! l'eut borrible où le ciel me Tofint 
Revient à tout moment etScajet mon esprit. 
De princes égorgés la cbambre ëtoit tfempfié : 
Un poignard à la main l'implacable Athalie 
Au carnage animoit ses barbares soMats , 
Et poursuivoit le cours de ses assassinats. 
Joas, laissé pour mort, frappa soudain ma vue :, 
Je me figure encor sa nourrice éperdue , 
Qui devant les bourreaux s'étoit jetée en vaiit, 
£t, foible, le tenott leuvttsé sur son sein. 




£i^_ 






ACTE 1, SCÈNE II. i^i 

Je le pris tout sanglant. En baignant son TÎsagt , 
Mes pleurs dn sentiment lui rendirent l'usage ; 
Et, soit frajeur encore, ou pour me caresser, 
De ses bras innocents je me sentis presser. 
Grand Dieu, que mon amour ne Im soit point funeste ! 
Du fidèle David c'est le précieux reste : 
Nourri dans ta maison , en ramoùr de ta loi, 
Il ne connoît encor d'autre père que toi. 
Sur le point d'attaquer une reine homicide , 
A Taspect du përil si ma foi s'intimide, 
Si la cbair et le sang, se troublant aujourd'hui , 
Ont trop de part aux pleurs que je répands pour lui , 
Conserve l'héritier de tes saintes promesses, 
Ct ne punis que moi de toutes mes foiblesses ! 

JOAD. 

Yds latfiles, Josabet, n'ont rien de crinÛBel : 

Mais Dieu vent qu'on espère en son soin puleniel. 

Jl ne recherche point, aveugle en sa colère» 

Sur le fils qui le craint l'impiété du père. 

Tout ce qui reste encor de fidèles Hébreux 

Lui viendront aujonrd'bui renou^kr leuis:Tfeiflge. 

Autant que de David la race est respectée , 

Autant de Jézabel la fille est détestée. 

76as les touchera par sa noble pudeur, 

Où semble de son sang reluire la splendeur : 

Et Dieu, par sa voix même appuyant notre: exemple, 

De plus près à leur cœur parlera dans son temple. 

Deux infidèles rois tour à tour Vont hnfé. : 

Il faut que sur le trône un roi soit élevé» 



. s^s ATHALIE. 

Qui se souvienne on jour qu'au rang de ses .'mcétres 
I^eu l'a £iit remonter par la main de ses précres, 
L'a tiré par leurs mains de l'oubli du tombeau , 
Et de David éteint rallumé le flambeau. 

Grand Dieu, si tu prévois qu'indigne de sa race 
Il doive de David abandonner la trace : 
Qu'il soit comme le 6iiit en naissant arraché , 
Ou qu'un souffle ennemi dans sa fleur a séché ! 
Mais si ce même enfant, à tes ordres docile , 
Doit être à tes desseins un instrument Utile , 
Fais qu'au juste héritier le sceptre soit remis ; 
Livre eti mes foibles mains ses puissants ennemis ; 
Confonds dans ses conseils une reine cruelle ! 
Daigne, daigne, mon Dieu, sur Mathan et sur elle 
Répandre cet esprit d'imprudence et d'erreur, 
De la chute des rois funeste avant-coureur ! 

L'heure me presse: adieu. Des plus saintes fâgûlles 
Votre fils et sa soeur vous amènent les filles. 

SCÈNE III. 

70SABET, ZAGHARIE, SALOMXTH, 

t LE C BOBUn. 

JOSABET. 

Chez Zachane , allez , ne vous arrêtez pas» 
De votre auguste père accompagnez les pos. 

O filles de Lévî, troupe jeune et fidèle 
Qne déjh le Seigneur embrase de son zèle , 
Qui venez si souvent partnger mes soupirs ,% 




ACTE I, SCÈNE m. afS 

Enfhnts, ma seule joie en mes longs dëplusirs, 

Ces festons dans vos mains, et ces fleurs sur vos têtes , 

Autrefois convenoient h nos pompeuses fêtes : 

Mais, bélas ! en ce temps d'opprobre et de douleurs, 

Quelle offrande sied mieux que celle de nos pleurs l 

J'entends déjà, j'entends la trompette sacrée, 

Et du temple bientôt on permettra l'entrée. w 

Tandis que je me vais préparer à marcber , 

Chantez, louez le Dieu que vous venez chercbier. 

SCÈNE IV. . 

LE CHOEUR/ 

TOUT LE CHOEUR chante. 

Tout l'univers est plein de sa magnificence ; 

Qu'on l'adore ce Dieu ; qu'on l'invoque à jamai» t ' 

Son empire a des temps précédé la naissance ^ , 

Chantons, publions ses bienfaits. 
UNE VOIX seule. 

En vain l'injuste violence ^ 

Au peuple qui le loue imposeroit silence; 

Son nom ne périra jamais. 
Le jour annonce au jour sa gloire et sa puissance; 
Tout l'univers est plein de sa magnificence : 

Chantons, publions ses bien£iits. 
tout Lt CHCBUB répète; 
Tout l'univers est plein de sa magnificence : 

Chantons, publions ses,bienfaits. 



1«|4 AT H A L I E. 

VHE TOix seute. 
Il donne anx fleun leUr àiitiable pcibtore; 
Il fait naître et mûrir les fruits ; 
n leur dispensé avec mesare 
Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits : 
Le champ qui les reçut les rend avec usure. 

nVE AUTRE. 

11 commande au soleil d'animer la nature, 
Et la lumière est un ion de ses mains : 
Mais sa loi sain le, sa loi pure 
Est le plus riche don qu'il nit finit aux humains. 

USE AUTRE» 

O mont de Sinaî , conserve la mémoire 
De te jour k jamais auguste et renommé, 

Quand, sur tou sommet enflammé, 
Dans un nuage épais le Seigneur eufermé 
Fit luire aux y^eux mortels un rayon de sa gloire. 

Dis-nous pourquoi ces feux et ces éclaire, 
Ces torrents de fiunée, et ce bruit dans les airs, 

Ces trompettes et ce tonnerre : 
Venoit-il renverser l'ordre des éléments ? 

Sur ses antiques fondements 

Yenoi^l ébranler la terre ? 

USE AUTRE. 

Il venoit révéler atit enfants des Hébt«UE 
De ses précqptcs saints k lumièie inmontUe ; 

Il venoit à ce peuple htureuJt 
Ordonner de l'aimer d'une aoMwr élemcUt. 



1 




ACTE I , SCÈNE IV. %j5 

TOUT i.f CfOEun. 
O divine, ô cbarznante loi ! 
O justice, ô bonté suprême I 
Que de raisons, quelle douceur extrc^xne 
D'engager à ce Dieu son amour et sa foi! 

UNE VOIX seule. 
D'un joug cruel il sauva nos aïeux , 
Les nourrit au dësert d'un pain délicieux ; 
Il nous donne ses lois, il se donne lui-même : 

Pour tant de biens, il commande qu'on l'aime. 

LE CHCEUR. 

O justice , ô bonté suprême ! 
|,A «Uns TOIX. 

Des mers pour eux il entr'ouvrit les eaux ; 
D'un aride rocher fit sortir des ruisseaux ; 
Il nous donne ses lois, il se donne lui-même r 

Pour taut de biens il commande qu'on l'aime; 

lE CaCBUB. 

O divine, à charmante loi ! 
Que de raisons, quelle douceur extrême 
D'engager à ce Dieu son amour et m fol ! 

UHS AUTAE YOix 5eii/e.. 
(Vous qui ae connoisaez qu'une crainte servile, 
Ingrats» on Dieu si bon ne peut-il vous charmer 7 
Est-il donc à vos ccBurs, est-il si diflBcile 
Et si pénible de l'aimer? 
L'esclave craint le tyran qoî Toutnige; 
Mais des enfants Famoar est h parti^ : 
Vous voulez que ce Dieu vous comble de bienfaits , 
Et ne l'aimer jamais l 



376 ATHALIE. 

TOUT LE CBOBVR. 

O divine , ô channante loi ! 
O jusdoe, ô bonté suprême ! 
Que de raisons, quelle douceur extrême 
D'engager à ce Dieu son amour et sa foi ! 



FI« tiV PBSMISI ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

lOSABET, SALOMJTH, le cbgeub. 

J O 8 A B E T. 

r/Lza filles, c'est assez ; suspendez Vos cantiques : 
11 est temps de nous joindre aux prières publiques. 
Voici notre heure ; allons célébrer ce, grand jour, 
Et devant ié Seigneur paroître à notre tour. 

SCÈNE IL 

ZACHARIË, JOSABËT, SALOMIIH, le choeur. 

JOS ABET. 

Mais que vois-je ! Mon fils, quel sujet vous nimène ? 
Où courez-vous ainsi tout p&le et hors d'haleine ! 

ZACHABIE. ' 

O ma mère ! 

JOSABET. 

Hé bien ? quoi ? 

ZACHABIE. 

Le temple est protiuié. 

70 s A BIT. 

Comment ^ 

lUcine. 3% ^4 
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ZACRARIE. 

tA da Seigneur l'autel abandonné. 

J08ABET. 

Je tremble. Hàtez-voua d'ëdaircir Yotre mère. 

ZACBARI£. 

Déjà, selon la loi, le grand-prétre mon père , 
Après avoir au Dieu qui nourrit les humains 
De la moisson nouvelle oflèrt les premiers pains , 
Lui présentoit encore entre ses mains sanglantes 
Des victimes de paix les entrailles fumantes ; 
Debout à ses côtés le jeune Éliacin 
Comme moi le servoLt en long habit de lin | 
Et cependant du sang de la chair immolée 
I^es prêtres arrosoient l'autel et l'assessblée : 
Un bruit confus s'élève , et du peuple surpris 
Détourne tout à coup les yeux et les esprits. 
Une femme... peut-on la nommer sans blasphèiOB ! 
Une femme... G'étoit Athàlie elle-même; 

JOSABET. 

Ciel! 

ZACHAllIE.' 

Dans un des parvis, aux hommes réservé f 
Cette femme superbe entre , le front levé , 
Et se préparoit même à passer les limites 
De l'enceinte sacrée ouverte aux seuls lévites. 
Le peuple s'épouvante , et fuit de toutes parts. 
Mon père... ah! quel courroux animoit ses regards! 
Moïse à Ph^aon panit luoir.s formidable : 
« Rem$ , sors , a-t-il dit , de ce lieu redoutable , 
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Cl D'où te bannit ton sexe et ton impie'té. 

(c Viens-tu du Dieu vivant braver la majestë? » 

La reine alors , sur lui jetant on ttîl £irouche , 

Pour blasphcircr sans douté ouvroit déjà la bouche : 

J'ignore si de Dieu l'ange se dévoilant 

]>st venu lui montrer un glaive ëtincetant* 

]\Iais sa langue en sa bouclie à l'instant s'est glaci^y 

Et toute 8on audace a paru terrassée ; 

r>e8 yeux , cfonune effrayés , n'osoient se détourner i 

Sur-tout Éliacin paroissoit l'étonner. 

JOSABET. 

Quoi donc ! ÉHacin a paru devant elle? 

ZACHABIE. 

ITons regardions tous deux cette reine cmelle , 
Et d'une égale borreui nos cœurs étoient frappéf i 
Mais iM.prétres bientôt nous ont enveloppés ; 
On nous a fait sortir. J'ignore tout le reste , 
Et venois vous conter ce désordre ftmesu. 

j o 9 A B E T> 
Ah ! de nos bras sans doute elle vient îarracher. 
Et c'est lui qu'à l'autel sa fureur vient chercher 
Peut-être eu ce moment l'objet de tant de larmes.... 
Souviens-toi de David , Dieu , qui vois mes alarma ! 

SALOMITH. 

Quel est-il , cet objet des pleurs que vous verse» ? 

ZACHARIE. 

Les jours d'Ëliacm seroient^ils menacés? 

SALOMlTB. 

Auroit-il de la reine attiré la colère? 
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ZACBAKIE. 

Que craint-on d'on eniknt sans support et tant pète? 

I.OtABET. 

AH ! la Toici. Sortons : il U fànu ëviter. 

SCÈNE III. 

ATHALIE, AGAR, ABNER, suite d*atbali] 

•AGAR. 

Madame , dans ces lieux pourquoi tous arrêter? 
Ici tous les objets vous blessent, vous irritent.. 
Abandonnez ce temple aux prêtres qui l'habitent ; 
Fuyez tout ce tumulte , et dans votre palais 
A vos sens agités venez rendre la .paix. 

ATHALIE. 

Non , je ne puis : tu Tois mon trouble et ma {othiéSèê, 
Va, fais dire à Matfaan qu'il vienne, qu'il se presse. 
Heureuse si je puis trouver par son seooors 

■ 

Cette paix que je cherche , et qui me fuit toujours ! 
(Eiie s'assied,) 

SCÈNE IV. 

ATHALIE, ABNER, suite i^'athalie. 

ABHER. 

Madame, pardonnez si j'ose le défendre i 
Le zèle de Joad n'a point du tous surprendre 
Du Dieu que nous servons tel est l'ordre éternel : 
Lui>in6ne il nous traça son temple et son autel, 
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Aux seuls enfante d'Aaron comnttt ses sacriGccs , 
Aux lévites maïqua leur place et leurs -oiEces , 
Et sur-tout défendit à leur postérité 
Avec tout autre dieu toute- société. 
Hé quoi ! vous de, nos rois et la femme et la mère » 
Étps-Tous à ce point parmi nous étrangère ? 
Ignorez-vous nos 1<m&? et feut-U qu'aujourd'hui.;» 
y oici votre Mathan \ je vous laisse avec lui. 

▲ TBALIE. 

Votre présence , Abner, est ici nécessaire. 
Laissons là de Joad l'audace téméraire , 
Et tout ce vain amas de superstitions 
Qui ferme votre temple aux antres nations S 
Un sujet plus pressant excite mes alarmes. 
Je sais que , dès l'enâuioe élevë-dans les arides | 
'Abner a le cceur noble, et qu'il rend à la Ibis 
Ce qu'il doit à son Dieu , ce qu'il doit à ses jrois : 
Demeurez, 

SCÈN.E T. 

ATHALIB, MATHAN, ABNER, suite d'atbaub. 

• '' ■ •' , : • 

OaAIiDE reine, est^. ici, vQ^re plajqe? 
Quel trouble vo|i& agite , et quel effroi vous glace ?* 
Paiimi vos ennemis quc^ yex^ËHrWùOii chercher ?< 
De ce temple pfo^e osez-vom approchei;?!^ 
Avez-vous dé]g(MÛUé cette hai^e si,ifive.v9 

Prétez-moi Tun et l'autfia une oreille attentive.^ 

84- 
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Je ne Yemr point ici rappeler le passé, 
El i TOUS rendre ruson dn sang qœ j'ai rtné ; 
Ce que j'ai fait , Abner , j'ai cm le deroîr ùàm* 
le ne prends point pour juge on peuple tétùMtn : 
Quoi que fon insolenoe ait oeë publier. 
Le ciel même a pria soin de me joatifier. 
Sur d'éclatants siicoès ma poissdnce MUia . 
A ùk jusqu'aux àeoa mers mpccter Athalie : 
Par moi Jénualem goûie un eahae profond : 
Le Jourdain ne voit plus l'Arabe Tagaibond 
Ni l'altier Philistin par d'étemels laraget, 
Comme au temps de tm fois , désoler ses rivages ; 
Le Syrien me itaite et de reine et de sœur; 
Enfin de ma makoB le perfide oppresseur. 
Qui devoit iotqa'à moi pousser sa barbarie, 
Jéhu , le fier Jéliu tremble éant Samarie ; 
De toutes paAStpresii^par «(b puissant voîsu, 
Que j'ai su soulever contre cet assassin^ 
11 me laisse en ces lieux souveraine maîtresse. 
Je jouissois en paît du finit de ma «agesse : 
Mais un trouble iroçortuo vient depuis quelques jours 
De mes prospérités interrompre loxcours. 
Un songe (me devrois-}é mquiifter d'un songe!) 
Entretient dans moii' ée^u^un diagrfoqitfié ronge : 
Je l'évite parfont ; paef-totitiîPmé {iottrMih. 

C'étoit pendant YlïHMfat d'afté" y di fe ft dy fluk ; > 
MamèreJézdBeliie^nifiMbi^'èétmoiMiMë, ^ • 
Comme au jour^ «a mto^f ,- ybmpiftB cj tf m t paN^t- 
Ses malheurs n'a voient ^pbftiA ébattu sa fierté; 
Même elle «voit encor cet éclat eni^runcé 
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Dont elle eut soin de peindre et d orner ion vi«a^, 
Pour réparer des ans l'irréparable outragé : 
« Tremble , m'a-t-elle dit , fille digne de moi ; . 
<c Le cruel Dieu des Jvï& l'empoite aussi sur toi. 
ce Je te plains de tomber dans ses mains redoutables , 
« Ma fille. » En achevant ces mots épouvantables , 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser : 
Et moi , je lui tendois les mains pour Temliraster ; 
Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible roëtange 
D*o8 et de chairs meurtris et traînés dans la fange , 
Des lambeaux pleins de sang , et des membres ailreux 
Que des chiens dévorants se disputoient entre eux. 

abKeb. 
Grand dieu ! 

ATH AT.TE. 

Dans ce désordre ii mes yeux se présente 
Un jeune enfant couvert d une lobe éclatante, 
Tel qu'on voit des Hébreux les prêtre» revêtus. 
Sa vuo a ranimé mes esprits abattus : 
Mais lorsque, revenant de mon trouble funeste 9 
J 'admirois sa douceur, son air noble et modeste , 
J'ai senti tout k coup un h<»Bicide acier 
Que le traître en mon sein a plongé tout entier. 
De tant d'objets divers le bizan^e assemblage 
Peut-être du hasard vous paroît un ouvrage : 
Moi-même quelque temps , honteuse de ma peur, 
Je l'ai pris pour l'effet d'une sottt^ vap^i^. 
Mais de ce souvenir mon aAie potfàédée 
A deux fois en donnant revu la même idée ; 
Deux Ibis mes tristm yeux ce scni vu rptrarcap ** 
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Ce mêiat enfant lonjoon tout prèl k me pcner. 

Lasse en&n dta borrenn dont j'étoli poonuivic, 

J'atloii prier Bul de vàUermr miTie, 

El cbercLer Aa rcpoa m pied de it» buuIi : 

Que ne pnit 11 frijeur sur l'equit des morteli 1 

Dans le temple dea laib un insiiiict m'a pouiKe , 

Etd'apaÎMr leur Dieu j'ai conçu la peni^; 

J'si cruqDcdo ptéacDU calmemient san counoui. 

Que ce DicD, quel qu'il aoiti en dcTiendroil plu> doux. 

PoDtUe de BaaL, eicntez ma foiblene. 

J'entre. Le peuple fuit ; le sfxri&e cote; 

Le graod-ptitie vers me» s'élance avec (areui : 

Pendanl qu'il me pnrloit, 6 snrin^! 6 lerreut! 

J'ai iu ce même enfant doot je suii menacée, 

Tel qu'un longe eSiayant l'a pnnt à ma pensée. 

Je l'ai tu; iod même air, son menu: hAh de liu. 

Sa démarche. H* ^eui, et lous ses traits enSu : 

Mais bientAt ï ma me on l'a fiut dispaioître. 

Voilà quel trouble ici m'oblige à m'irréler, 
El (Ut quoi i'ai voulu tons deux vous coninller. 
Que présage , Matban , ce prodige increvable ?. 

Ce songe et ce rapport, toul me semble effrojablc.... 

Hais ea enRmt &lal , Abnar, tous l'sTez tu : 
Quel est-il? ds quel lang? et de quelle tribu? 

D«nx enfinis à )'mte1 prttaïeni leur inïnialèic : 
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L'idi est fils de Joad, Josabet est sa mère^ 
L'antre m'est iuoonDu. 

M AT B AV. 

Pourquoi délibérer?. 
(De tous les deux, iBadame, il se fiiut assurer. 
Vous savez pour Joad mes égards, mes mesures*. 
Que ]e ne cherche point à yeiager mes injures ; 
Que la seule équité règne en tous mes avis : 
Mais lui-même, après tout y. fût-ce son propre fils, 
iVoudroit-il un momient laisser vivre un coupable?. 

ABVEn. 

De quel crime un enftnt peut-il être capable?, 

MATHAir. 

Le ciel nous le fait voir un poignard à la main : 
Le ciel est juste et sage, et ne fait rien en vain. 
Que cherchez-vous de plus? 

ABlTEn. 

Mais, sur la foi d'un songe, > 
Dans le sang d'un enfant voulez-vous qu'on se plonge? 
Votis ne savez encor de quel père il est né, 
Quel il est. 

M AT H AH. 

On lé craint; toijit est examiné. 
A d'illustres parents s'il doit son origine,., • - 
La splendeur de son sort doit hâter sa ruine : . 
Dans le vulgaire obscur si le sort l'a placé, 
Qu'importe qu'au h.isard un sang vil soit versé? 
Est-ce aux rois h. garder cette lente justice? 
Leur sArcté souvent dépend d'un prompt supplice; 
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19 allons point les gétifcf d'uû Sdin embarrassant ; 
Dès qu'on leur est suspect, on u'estplus tnsoMnt 

Asitcn. 
(Hé quoi , Mathan ! d'un prêtre tn^Je là le langage ? 
Moi| nourri dans k gtteire àUx Irarrcors do «irnag», 
Des vengeances das rois mintatre ri|;MirauK^ 
C'est moi qui prêta ici Ma voix au maUieuicUBL ! 
Et vous, qui lai dflvex des entraillea de père ^ 
Vous, ministre de paix dans les tempe de cdèie i 
Couvrant d'un xèie faux votre res6én:biieBt) 
Le sang à votre grë coule trop lentement ! 

Vous m'avez oommaBdé de vous parler sans feinte» 
Madame : quel est donc ce grand sujet de crainte ? 
, Vu songe , un foible enfant, que votre oeil prévenu 
Peut-être sans raiiîon croit avoir reconnu. 

ATHALIE. 

3e le veux croire, Abner, je puis ni'étre trompée : 
Peut-^lre un songe vain m'a trop préoccupée. 
Hé bieu, il faut revoir cet enfant de plus près; 
Il en &ut à loisir examiner les traits 
Qu'on les &sse tous deux paroitre en ma présence. 

ABHBR. 

Je crains..-. ^ 

ATHALIE. 

Manquenoit-on pour mo! je complaisance ? 
De ce refîis bizarre où seroient les raisons ? 
Il pouiroit me jeter en d'étranges soiipçons. 
Que Josabet, voua dis-je, ou Joad les amène. 
Je pois, quand je voudrai, parler en souveraine. 
Vos prêtres, je veux bien, Abner, vous Tavouer, 
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Det boutes d'Atbalie ont lieu de se louer. 
Je sais sur ma con<luite et contre ma puissance 
Jusqii où de leurs discours ils portent la licence : 
Ils vivent cependajit, et leur tempTeest debout. 
Mn's je sens que bientôt ma douceur est h bout. 
Que Joad mette un frein à son sèle'saàviga, 
Et ne m'irrite point par un second eutr^. 
Allez. 

SCÈNE VI. 

I • 

ATHALIE, A|ATHAV,fiiziT^ »'A.VH^Me- 

Ehfiv je puis parW (M> liberté; 
Je puis dans tout son J9ur mettre La vérité* 
Quelque monstre naissant dans ce tompJe s^^Te, 
Reine : n'attendez pas que la noiigç çrère. 
Abner chez le grand^f)êtM ^ dciv^ofl^lejour : 
Pour le sang de ses roi^ tqiis s^vez son amour: 
Et qui sait si Joad ne veut point en kur place 
Substituer Tenfant dont U cîeLvous menace , 
Soit son fils, soit quelque autre ? 

▲ THÀtrlE» 

Qui, vous m'ouvrez les yeux: 
Je conunence à voir clair dans cet avis.des^ ciA^x« 
Mais je veux de mon doute être débarrassés : 
Un enfant est peu propre à trahir -s» pensée ; 
Souvent d'un grand dessein un mot sous fait juger. 
Laissez-moi, dier Mathan, le voir, l'intecrpigen 
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V OU5 cqpendanty'allez ; et, sans jeter d'alarmes , 

A tQus mes Tjrieiif faites prendre les annes. 

SCÈNE VIL 

BfOAS, JOSABET, ATHALIE , ZAGHARIE , AB5EE, 
SALOMITH, PEUX LÉVITES, le CHOBcm, suin 
d'atbalie. 

J o 8 ▲ B B T , aux deux lévitei» 

O TOUSi sur ces enfants si chers, si précieux , 
Ministres du Seigneur, ayez toajoors les yeux. 

A BUSH, a Josabet, 
Princesse, assurez- vous, je les prends sous ma garde. 

ATHALIE. 

OL ciel ! plus j'examine, et plus je le regarde.^ 
;C'est lui ! D'horreur encor tous mes sens sont ssdsis. 

( montrant Joas, ) 
jÊpouse de Joad, est-ce là votre fib ? 

JOSABET. 

Qui? lui, madame 2 

ATHALIE^ 

Lut 

f OSABET. 

Je ne suis point sa met ' 
(montrant Zacharie») 
VoUk mon fils. 

ATHALIE, h Joas^ 
Et TOUS, quel est donc votre père Jr 
toine enfant, répondez. 
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J08ABÏT. 
Le del jusqu'aujourd'huL^ 
A T B A L I E I à Josabel. 
Pourquoi TOUS pressez tous de répondre -pour hii ? 
C'est à l€â de parler. 

JOSA-BET. 

Dans un âge si tendre 
Quel éclaircissemeilt en pouvez-vous attendre ?j 

ATHALIE. 

Cet âge est innocent : son ingénuité 
N'altère point encor la idmple rétitë. 
Laissez-le s'expliquer sur tout ce qui le touche. 

JOSABET, a part. 
Daigne mettre, grand Dieu, u sagesse en sa boodit) 

AffiALlK 

Comment vous nommez-vouA ? 

lOAY. 

J'ai Bom Éliadu. 

ATBALIE. 

Votre père ? '> 

iOAS. 

Jê'suis, dit-on, un orphelin 
Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance, 
Et qui> de mes parents n'eus jamais connoîssance* 

ATHALI'E. 

Vous êtes sans parents! 

lOAS. 

Ils mV>nt tflwndonné. 

ATBALIE. 

Comment ? et depuis quand ? 

Bacine. 3. a5 
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JOAS. 

Depuis que ]e suis ué. 

AT H ALI C. 

Hé sait-on pas aa bmibs quel pays egtle vôtre ? 

JOAS. 

Ce temple est mon pajn : je n'ea connois point d antre» 

AT H ALI s. 
Où dit-OB que le sort vous a fait lencoon^er ? 

JOAS. 

^ Parmi des lonps cmeb prêts à me dévorer. 

ATHALIE. 

Qui vons mit dans ce temple ? 

JOAS. 

Une fiemme inconnue , 
Qui ne dit point son nom» et qu'on n'a point revue. 

ATHALIE. 

Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin 2 

JOAS. 

Dieu laJssa-t-Q jamais ses enfants au besoin ? 
Aux petits des oiseaux il donne leur pâture , 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 
Tous les jours je l'invoque ; et d'un sqin paternel 
Il me nourrit des dons ofieris sur sfm auteL 

ATBALIE. 

Quel pn^ige nouveau me trouble et m'embarrasse l 
La douceur de sa voix, son enfanc^> sa^grace» 
Font insensiblement à mon inimitié 
Succéder... le serois sensible à la pitié J 

^ ABUS». 

Madame , voilà donc cet ennemi terrible ? 
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De vos songes menteurs l'imposture est visible ; 
A moins que la pitié , qui semble van» itotùAiÊr , 
Ne soit ce coup fatal qui Vous faisoit trembler. 

ATBAtlt, à Joas et à Josabei, 
Vous sortez ? 

JOSABEt. 

Vous avez entendu ta fcittane : 
Sa présence à la fin pourroit être importune. 

ATH ALIE. 

Non : revenez. Q«ud est tous les {ours votre emplid»?' 

JOAS; 
J'adore le Seigneur; on m'explique sa loi; 
Dans son lirre divtt on m'apprend à k lif«| 
Kt déjà de ma main je commence à récrire. 

ATBAi.lSk 

Que vous dit cette loi ? 

JOAS. 

Que Dieu, veut être aimé ; . 
Qn'il venge tôt ou tard son saint nom blasphémé ; 
Qu'il est le défenseur de l'orphelin timide; 
Qu'il résiste au superbe, et punit Tbomicide. 

ATHAl,IE. 

J'entends. Mais tout ce peuple enfermé dans ce lie», 
A quoi s'orcupe-t-il ? 

' JQA». 
Il loue, ii bénit Dieu. 

AT H ALIE. 

I/ieu veut-il qu'à toute heure on prie, on le contemple,. 

JOAS. 

ïout profane exercice est banni de sou temple. 
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ATH ALIE. 

Quels sont donc TOS^pUisirs? 

JOAS. 

Qoelqueifois à Tautel 
3e ptiaenVb an grand-prétre on l'encens ou 1c se! : 
S'entends chanter de Dîea les grandeurs infinies; 
9e vois l'ordre pompeux de ses cérémonies. 

A T H A L I E. 

Hé quoi! tous n'avez point de passe-temps plus doux ? 
3e plains le triste sort d'un enfiint tel que vous. 
Venez dans mon palais, tous y verrez ma gloire. 

vaAs. 
Moi| des bienfiûts de Dieu- je perdrais k mémoire ! 

ÀTHAL-IB. 

IfoB> je ne tous veux pas contraindre k l'oublier. 

JOA8. 

Yons lia le priez point 

ÀTHAIIE.' 

Vous pourrez le priée; 

10 A 8/ 

Uf yerrois cependant en invoquer un antre. 

ATHALIB. 

J'ai mon Dieu que je sers; vous servirez le vôtre : 
Ce sont deux puissants Dieux. 

10 A s. 

H faut craindre le mien : 
Lui seul est Dieu, maidame; et le vôtre n'est rieki. 

ATHALIE. 

lies plaisirs près de moi vous chercheront en fouie. 
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JOA8. 
Le bonlieiir des méchants comme un torrent s'écoule.. 

ATHALIE. 

Ces méchants, qui sont-ils? 

JOSABET. 

Hé ) madame ! excusez 
Un enfant... 

ATHALIE, à Josabet, 
l'aime à voir comme vous l'instruisca.' 
EnBn, Éliacin, vous avez su me plaire; 
Vous n eies point sans doute un enfant ordinaire. 
Vous voyez, je suis reine, et n'ai point d'héritier* 
Laissez là cet habit, quittez ce vil métier : 
Je veux vous faire part de toutes mes richesses. 
Essayez dès ce jour l'effet de mes promesses: 
A ma table, par-toui, à mes côtés assis, 
Je prétends vous traiter comme mon propre fils. 

JOAS. 

Comme votre fils! 

ATHALIE. 

Oui.; Vous vous taisez? 

10 AS. 

Quel pèœ 
Je quitterois! et pour.û 

ÀTHALIL. 

Hé bien? 
j.aAs. 

Pour quelle mère!. 
AT B A L K.E , à Josabet. 
Sa mémoire est fidèle , et ^ dans tout ce qu'il dit , 

a5. 



i 
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0e Toms et de Joad je reoonnois l'esprit. 
Yoilà comme, infectant cette simple jeunesse , 
Vous employez tons deux le calme où je vous laisse^ 
Yous cultivez déjà leur haine et leur fhrew : 
Vous ne leur pronoaioez mon nom qu'avec horreur. 

JOSABET. 

Beat-onde no» malheurs leur dérober l'histoire? 
Xout l'ujMTCBa let>8ait; wMia-ménie en Isàtas gloire^ 

ATRALIE. 

(fhti, ma juste fiireur, et j'en ùôb ranîtë, 

Jt veng^ mes parents sur tna postërité. 

(l'auroîs TU massacrer et. mon p^ et mon frère, 

Du llaut de son palais précipiter ma mère, 

Et dans un. même jour égorger & la fois 

(Quel spectacle d'horreur!) quatre-vingts fils de roisf 

It pourquoi ? pour venger je ne sais quels prophètes 

Dont elle avoit puni les fureurs indiscrètes : 

Et moi , reine sans ooeur, fille sans amitié, 

Esclave d'une lâche et fiîvole pitié, 

Je n'anrois pas du moins à cette aveugle rage 

RendHmeurtre pour meurtre, outrage pour outrage, 

Et derotre David traité tous les neveux 

Comme ou traitoit d'Achab les restes maUitnireux ! 

Où serois-je aujourd'hui, si, domtant ma foiblesse, 

3e n'eusse d'une mère étouffê la tendresse ; 

Slde mon propre sang ma main versant des flota- 

If 'eAt par ce coup hardi réprimé vos complota ^ 

Enfin de votre Dieu l'implacable vengeance 

jBntM nof* deux maisons rompit toute alRiraoe s 
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David m'est en hôitéur; et les fiWde c6 roi. 
Quoique nés de moa sang» sobt ëtnmgets pùiat lAoL 

Tout vous a réussi. Qttc Dieu ▼oie, m nous juge. 

atHalie. 
Ce Dieu, depuis longtemps votfe unique Itifbgè; 
Que deviendra l'effet de ses prédictioiis? 
Qu'il vous donnb ce foi promis àixt niTtidils , 
Cet enfant de David,, To^éspoix, votre attente.:. 
Mais nous nous re verrons. Adieu. Je sors contente. 
J'ai voulu voir; faî vu. 

A'4n«A) h Jusabei» 

Je tous-l'avois piTomift., 
de vous rends le dép^t %ifc6 tous m'avez, commis. 

SCÈNE VIII. 

JOAD, JOSABET» JOA($, ZACHARIE, ABNER, 

SALOMiTH, LÉVITES, LE CtiGKUR. 

JosABE«,.il Jôad. 

Aviz-vous entendu cette superbe reiiie^ 
Seigneur? 

JO A D. 

J'entendois tout , et pl^'gnois votre peine. 
Ces lévites et moi, prêts à.vous secourir, 
I^ous étions aveo vous résolus de périr. 

(a Joas , en l*embrassant.) 
Que Dieu veiUe sur vous, enfant dont le oonragé 
Ximt.de rendire à' son nomee noble téiliolgfuigë 1 



i^jS, ATHALIE. 



SouTna-Tooi de Hi«iire où Joad nnu attefid 
El noua, doiH cdte femme impie <t roBoitriire 
A MHÛIId la rtgaidi et troublé U prière, 
Rentconi; et qa'im aang pur, pat mea mains ëpaochj, 
Lne ioKpc* aâ marbre au ae* pa« oui toQcfa^ 

SCÈNE IX. 

LE CHOBtrn. 



Qdel aatre ànoi jeux Tient de Itdre? 
Quel Kia ijuel^ue jour cet enfant merveilleux? 
U'bcive le foaleo^iidllenx, 
Et De ae taiaie point a4doii« 



Pendant que du dien d'Athalie 
Cbicon eonrt encenaer l'autel , 
On enfant courogeai publie 
Que DiSu lui seul eat étemel , 
Et parle connue UD autre Élie 
Devant cette autre iéiabel 

Qui nou« révélera ta iiaiaiBDce iccrète , 
Cherenlànt? E>-tu 61a de quelque laint piDpbèlel 



Croîtra k i'omhre du labernacle i 



ACTE II, SGÈ19E IX. 29; 

â devînt des Hébreu l'etpéranoe et Vonicle. 
Poisses^tu, comme lui, consoler Israël ! 
USE AUTHE chante, 
O bienheureux mille fois 
L'en£mt que le Seigneur aime , 
Qui de bonne beure entend sa voix, 
Et que ce Dieu daigne instruire lui-même ! 
Loin du monde éleivé, de tous les dons des cieux. 
Il est orné dès sa naissance ; 
Et du méchant l'abord contagieux 
N'altère point son innocence. 

TOUT LE CHOEUR. 

Heureuse, heureuse l'enfance 
Que le seigneur instruit et prend sous sa l'ëfense I 
LA MÊME vaix, seule. 
Tel en un secret vallon , 
Sur le bord d'une onde pure, 
Croît, à Tabri de l'aquilon , 
Un jeune lis, l'amour de la nature; 
Loin du monde élevé , de tous les dons des cieus 
Il est orné dès sa naissance ) 
Et du méchant Tabord contagieux 
N'altère point soik innocence. 

TOUT LE CHOeUB. 

Heureux, heureux mille fois 
L''én&nt que le Seigneur rend docile à ses ïois ! 

uvE YOix seuU. 
Mon Dieu, qu'une vertu naissante 
Pacmliant de périls marche à pas incertains! 
Qu'une ame qjui te cherché et veut être innocente 



298 AT II A LIE. 

Trouve d olYStac^e k ses desseins ! 
Que d'ennemis lui font la guerre ! 
Où se peuvent cacher tes saînti ? 
Les pêcheurs couvrent la terre. 

UBE AUTBE. 

O palais de David, et sa clière cité , 
Mont fameux, que Dieu même a long-temps habité} 
Comment as-tu du ciel attiré la colère ? 
Sion , chère Sion, que dis- tu quand tu vois 
Une impie étrangère 
Assise, hélas ! au trône de tes rois? 

TOUT LE CHOEUR. 

Sion, chère Sion, que dis-tu quand tu vois 
Une impie étrangère 
Assise, hélas ! au trône de tes rois ?• 

LA MÊME VOIX continue. 
Au lieu des cantiques charmants 
Où David t'exprimoit ses saints ravissements » 
Et bénissoit son Dieui son seigneur, et son père ; 
Sion , chère Sion, que dis-tu quand tu vois 

Louer le dieu de l'impie étrangère , 
Et blasphémer le nom qu ont adoré tes rois ? 

VVE VOIX seule. 
Combien de temps, Seigneur, com]34en de temps encore 
Verrons-noiis contre toi les méchants s'élever? ! 

tlusque dans ton saint temple ils viennent le braver : 
Ils traitent d'insensé le peuple qui t'adore. 
Combien de temps. Seigneur, combien de temps encore 
ycrronsHsoiis contre toi les méchants b élever ? 





ACTEII, SCÈNE! X. 999 

Que vous sert, diseùt-ils^ cettiie vertu sauvage? 
De tant de plaUirs ai doux 
Pouiquoi fuyez- vouik lusage ? 
Votre Dieu ne fciii rien pour vous. 

VVrjL AUTRE. 

Rions, cliaiitons, dit cette troupe impie ; 
' De fleurs en fleurs, de plaisirs en plaisirs , 
Promenons nos désirs. 
Sur l'avenir insensé c^ui se fle. 
De nos ans passagers le nombre est incertain : 
Hâtons-nous aujourd'hui de jouir de la vie ; 
Qui sait si nous seit>ns demain ? 

TOUT LE CHOeuU. 

Qu'ils pleurent, ô mou Dieu, qu'ils flV'missent de craiole 
• Ces malheureux, qui de ta cite sainte 
Ne verront point réternelle splendeur. 
C'est à nous de chanter, nous à qui tu révèles 

Tes clartés immortelles. 
C'est à nous de chanter tes dons et ta grandeur* 

USE VOIX seule* 

De tous ces vains plaisirs où leur ame se plonge ^ 
Que leur restera- t-il ? Ce qui reste d'un songe 

Dont on a reconnu l'erreur. 
À leur réveil, (ô réveil plein d'ho^retirl ) 

Pendant que le pauvre à tn Uthïe 
Goûtera de ta paix la douceur ineflnble , 
lié boiront dans la coupe aflreuse , inépuisable, 



3oo ATHAliIE. 

Q«e ta pciéMOtnaf, Ml jour de ti foRar » 
A tome h wwe ciqwîMf 

TOUT LE CR<Kirm« 
O lêrefl plein d'hoRcar! 
O songe pm dimUe ! 
O 
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ACTE TROISIÈME. 



f^i^Mi^a 



S€ÈNE 1. 

HATHAIT, IfABAL, i^ ohgbuh. 
MATH A'sr. 

J £USE8 filles, allez. Qu'on dise à Josabél 
Que Mathan veut ici lui parler en secret. 

UVE DES PILLES DU CHCBUS. 

Mathan ! O Dieu du ciel, puisses-tu le confondre ! 

NABAl. 

m quoi ! tout se disperse, et fuit sans vous répondre. 

.M A xa A s. 
Approchons. 

SCÈNE II. 

ZACHARIE, MATHAN, BrABAU 

ZACBABIE. 

TÉM^RAiBE, oit Youlez-vous-passer 7 
Au-delà de ce lieu gardez-vous d'avancer : 
C'est des ministres ssânts )a demeure sacrée; 
Les lois à tout proÊine en défendent l'entrée. 
Qui cherchez- vous? Mon père, en^ce jour soteuMli 
De l'idolâtre imput fuit l'aspect criminti : 

liacine. 3. 30 



3oa AT H A L I £. 

Et devant le Scigncnr mamtcnant prostemée 
Bla mèie cb ce devoir craim d eîie dëtovrséc 

X ATHA9. 

Mmi fils, nous attendrons ; cessez de tous ironliler. 
C'est Totre ilinstre mère à qui je veux parier : 
le Tiens id charaê d'un ordre de la rdce. 

scÉ> E m. 

M ATHA5, 5 ABAL. 



SABAL. 

Leues enÊuits OKt dqà lenr andace li 
IMaJs que Teat Athalie en oetm eocasioQ ? 
D*où nût dans ses c oM sei i» cette oonlBsioa? 
Par rissolent Joad ce matin offensée , 
Et d*im enâirt tauà en aongjc menacée. 
Elle alloit immoler Joad à ton courroox , 
Et dans ce temjJe enfin placer Baal et tous. 
V'oos m'en aviez déjà confié votre )oie ; 
Et j'espérois ma part du» si ridie proie. 
Qui fait cbanger ainsi ses tceux irrésc^ns ? 

MATHA5. 

Ami , depcds deux jocirs je ne la connois plus. 
Ce n'est pks œtie reine édairee, intr^ide , 
Fiexée an-dessos de «on sexe timide , 
<^ d'abord accafaloit ses eniutnis surpris. 
Et d'un instant perda connoissoit tout le |*rix : 
Ijk pov d'oB rain remords trouble cette grande 
CUeAotle,eUe iKÙte^en on mot, elle estièmme 



A C T E 1 1 1, s C È N E I ! I. 3o3 

J*avois tantôt rempli d'amertume et de 6el 

Son cœur déjà saisi des menaces du ciel ; 

]'2lle-méme, à mes soins confiant sa vengeance, 

M'avoit dit d'assembler sa garde en diligence : 

Mais, soit que cet enfant derant elle amené , 

De ses parents, dit-on, rebut infortuné. 

Eût d'un songe effrayant diminué l'alarme , 

Soit qu'elle eût même en lui ru je ne sais quel cKaifile , 

J'ai trouvé son courroux chancelant, incertain , 

Et déjà remettant sa vengeance à demain. 

Tous ses projets sembloient l'un Vautre se détruire. 

<( Du sort de cet enfant je me suis fait instruire , 

u Ai-je dit; on commence à vanter ses aïeux : 

c( 7oad de temps en temps le montre aux factieux , 

u Le fait attendre aux Juifs comme un autre Moïse , 

« Et d'oracles menteurs s'appuie et s'autorise. » 

Ces mots ont fait monter la rougeur sur son front . 

Jamais m^songe heureux n'eut un eff'et si promptl 

« Est-ce à moi de languir dans cette incertitude ? 

« Sortons, a-t-eUe dit, sortons d'inquiétude. 

(( Vous-même à Josabet prononcez cet arrêt : 

(c Les feux vont s'allumer, et le fer est tout prêt ; 

« Rien ne peut de leur temple empêcher le ravage , 

(c Si je n'ai de leur foi cet fxifant pour otage. » 

NABAL. 

Hé bien, pour un enfant qu'i\^ ne connoissent pas, 
Que le hasard peut-être a jeté daps leurs bras , 
Voudront-ils que leur temple enseveli sous l'herbe..: 

MATHA5. 

Ah I de tous les mortels connois le plus superbe* 



âo4' A T H A L I E. 

Plutôt qae dans mes mains par Joad soit livré 

Un enÊint qu'à son Dieu Joad a consacré , 

Tu lui verras subir la mort la plus terrible. 

D'ailleurs pour cet enfant leur attache est visible. 

Si j'ai bien de la reine entendu le récit, 

3oad sur sa naissanc en sait plus qu'il ne dit 

Quel qu'il soit, je prévois qu'il leur sera funeste : 

Ils le refuseront Je prends sur moi le reste ; 

Et j'espère qu'enfin de ce temple odieux 

Et la flamme et le fer vont délivrer mes yeux. 

^ SABAI.. 

Qui peut voT)s inspirer une haine si forte? 
Est-ce que de Baal le zèle vous transporte ?. 
Pour moi, vous le savez, descendu d'ismaël 
Je ne sers ni Baal. ni le Dieu d'Israël. 

MATH AN. 

Ami, peux-tu penser que d'un zèle frivole 
% me laisse aveugler pour une vaine idole , 
Pour un fragile bois , que malgré mon secours 
Les vers sur son autel consument tous les jours ? 
THé ministre du. dieu qu'en ce temple on adore , 
Peut-être que Mathau le serviroit eficore , 
Si l'amour des grandeurs, la soif de commander. 
Avec son joug étroit pourvoient s'accommoder. 

Qu'est-il besoin, Nabal, qu'à tes yeux je rappelle 
De Joad.et d^ moi la fameuse querelle, 
Quand j'osai contre lui disputer l'encensoir; 
Mes brigues, mes combats, mes pleurs, mon, désespoir ?• 
Vaincu par lui, j'entrai dans une autre carrière, 
Et mon aiQeà la cour s'attacha tout entière 



ACTE LU, SCÈHE I f 11 ^% 

J'approchai par degrés de 1 oreille des rois ; 
Et bientôt en oracle on érigea ma Toix. 
lï'étudiaf leur cœur, je flattai leurs caprices , 
tJe leur semai de fleurs le bord des précipices : 
Près de leurs passions rien ne me fut sacré ; 
De mesure! et de poids je cbangeois à leur gré. 
Autant que de Joad l'inflexible rudesse 
De leur superbe oreille ofiènsoit la mollesse ; 
Autant je les cbarmoi» par ma dextérité , 
Dérobant à leurs yeux ta triste vérité, 
Prêtant à leur fîireur des couleurs favorables , 
Et prodigue sur-tout du sang dès misérables. 

Enfin, au dieu nouveau qu'elle avoit introduit 
Par les mains d'Athalie un temple fut construit 
Jérusalem plbura de se voir profiméë ; 
Des enfants de lis'vi la troupe consternée 
En poussa vers h del des hurlements afireuz : 
Moi seul, donnant l'exemple aux timides Hébreux, 
Déserteur de leur loi, j'approiwai l'entreprise, 
Et par-là de Bàal méritai la prêtrise ; 
Par-là je^me rendis terrible à mon rival; 
Je ceignis la tiare, et marchai son éQàh 
Toutefois, je l'avoue, en ce comble de gloire-. 
Du Dieu que j'ai quitté l'importune mémoire 
Jatte encore en mon ame un reste de terreur ; 
Et c'est ce qui redouble et nourrit ma fureur. 
Heureux si, sur son temple achevant ma vengeance., 
Je puis convaincre enfin sa haine d'impuissance , 
Et parmi le débris, le ravagt; et les moru, 
A force d'attentats perdre tous mes cemordsl 
Mais ^ct Josabet. 26. 



ao<l ATHALIE. 

SCÈNE IV. 

JQSABET, MATHAN, NABAL. 

M AT H A 9. 

JS5VOTÉ parla reine 
Pour rétablir le cakae et di$$iper la baiue , 
Princesse, en qui le ciel mit un esprit si doux, 
Ite TOUS étonnez pas si je m'adresse à vous. 
Un bruit, que j'ai pourtant soupçonné de mensonge f 
Appuyant les avis qu'elle a reçus en songe , 
Sur Joad.» accusé de dangereux complots, 
AUoit de sa colère attirer tous les flots. 
Je ne veux point ici vous vanter mes services : 
De Joad contre moi je sais les injustices ; 
Mais il faut k lofiènse opposer les bienfaits. 
Enfin je viens chargié de paroles de paix. 
Vivez, solennisez vos fêtes sans ombrage. 
De votre obéissance elle ne veu^ qu'un gag^ : 
C'est f pour l'en dëtoumer j'ai ûdt ce que j'ai pu) 
Cet enfknt sans parents, qu'eDe dit qu'elle a vu» 

J08ABST. 

Éliacin? 

MAT» A M. 

J'en ai pour elle quelque honte : 
D'un vain songe peut-être elle fait trop de compte. 
Mais vous vous déclarez ses mortels ennemis , 
Si cet enfant sur l'heure en mes mains n'est remis. 
Ia reine impatiente attend votre réposse. 



I 

j 



ACTE 111, SCENE IV. 3ox 

JOSABET. 

Et voilà de sa part la paix qu'on nom annonce ! 

HATRAV. 

Pourriez-vous un moment douter de l'accepter? 
D'un peu de complaisance est-ce trop Tacheter? 

JOSABET. 

J 'admirais si Mathan. dépouillant l'artifice, 
Avoit pu de son cœur surmonter l'injustice, 
Et si de tant de maux le funeste inventeur 
iPe quelque* ombre de bien pouvoit être l'atiteuA 

M AT R A5. 

De quoi vous plaignez-vous? Vient-on avec furie 
Arracher de vos bras votre ffls Zacharie? 
Quel est cet autre enfant si cher à votre amour? 
Ce grand attachement me surprend la mon tour. 
Est-ce un trésor pour vous si précieux, si, rare? 
•Est-ce un libérateur que le ciel vous prépare ? 
Son§iacL*j, vos refus powroient me œnfinnet 
fJn bruit sourd que déjà l'on coiomonce k semetv. 

^ j o s A B E T.. 

Quel bruit? 

^ M A T H A s . 

Que cet en&nt vient d'tllastie origine ;; 
Qu'à quelque grand projet votre époux le destine^ 

JOSABET. 

Et Rfaihan, par ce bruit qui flatte safureur.,. 

MATHAK. 

Princesse, c'est k vous à me tirer d'erreuv. 

Je sais que, du mensonge implacable ennemie f, 

losabet livreroit même sa propre vie , 



Soft ATHALIE. 

fi'il Moit que sa vie à sa sinoérité 

Coûtftt le moindre mot contre la vérité. 

Du sort de cet en&nt on. n'a. donc nulle trace? 

Une profonde nuit enveloppe sa race ? 

Et vous-même igporez de quels parents issu, 

De quelles mains Joad en ses bras Va reçu ? 

Variez, je vous écoute, et suis prêt <^e vous croire. 

AaDieaque yjoua servez, princesse, rendez gloire. 

XOSABET.. 

Méchant, c'est hien à. vous d*oser ainsi nommer 
JSn Dieu que votre bouche enseigne à blasphémer 1 
Sa veritépar vous peut-elle étie attestée , 
"Vous, malheureux, assis dans la.chahne empestée 
Où le mensonge règne et répand son poison ; 
Youa, nourri dans la fourbe et dans la trahison? 

S'CÈNE V, 

JOAD, J-OSABET, MATHAN, RAftAt» 

M)AD. 

(De suiis-je? de Baal ne vois-fe pas le prêtre ? 
Qaoll fille de David, vous parlez à ce traître ? 
.Yous.soufirez qu'il vous parle? et vous ne craignez pa» 
Que du fond de l'abîme entr'ouvert sous ses pas 
IL ne sorte à l'instant des feux qui vous embrasent , ; 
Ou qu'en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent "k 
Que veut-il ? De quel front cet ennemi de Dieu 
Yientril infecter L'air qn!on respire en ce lien? 

M A T H A V. 

On reconnoît Joad à cette violence. 



ACTE III, SCÈNE V. Zoçf. 

Toistefi>i8 il devroit montrer plus de prudence , 
Kespecter une r«ne, et ne pas outrager 
Celui que de son ordre elle a daigne cbarger. 

JOAD. 

Hé Lien ! que nous fût-^lle annoncer de sinistre ? 
Quel sera l'ordre afireux qu'apporte un tel ministre ? 

MATHAN. 

J'ai fait à Josabet savoir sa volonté. 

JOAD.. 

Sors donc de devant moi, monstre d'impiété. 
De toutes tes homeurs, va, comble la mesure. 
Dieu s'apprête k te joindre à la race parjure , 
Abironi, et Dathan, Dbêg, Acbîtopliel: 
Les chiens à qui son bras a livré Jézabel , 
Attendant que sur toi sa fureur se déploie , 
Déjà sont à ta porte, et demandent leur proid. 

M A T H A 5 , troublé. 
Avant la fin du jour... on verra qui de nous..» 
Doit... Mais sortons^ NabaL 

NAEJlU 

Où vous égarez>Vou»? 
De vos sent étofihës quel désordre s'empare ? 
YoîlÀ votre chemin. 

SCÈNE VI. 

lOÀD, jaSABET. 

TOaABET. 

L'on A as se déclare : 
Athaliè en fureur demande Élîacin.' 



3iO ATHAI^IE. 

Dt'jù de sa iiftissancc et de votre dessein 

On coiuracnce^seigneui , à peiner le mystère : 

Peu s'en faut que Mathan ne m'ait nommé son père. 

JOAD. 

Au pei-fîde Mathan qnt Vanroit révélé? 

"Votre trouble & Mathan n'a -t-il point trop parlé? 

J08ABET. 

J'ai fait ce que )'ai pu pour m'en rendre maîtresse. 

Cependant croyez-moi^ seigneur, le \>énl presse. 

Réservons cet enfant pour un temps plus hcurcnx. 

Tandis que tes méchants délibèrent entre eux > 

Ayant qu'on Tenvironne, avant qu'on nous l'arraclie^ 

Une seconde fois soufirez que je le cache ; 

Les portes, les chemins lui sont encore ouverts. 

Faut-il le transporter aux plus afireux déserts ? 

Je suis prête; je sais une secrète issue 

Par où, sans qu'on le voie, et sans être aperçue, 

De Cédron arec lai traversant le torrent. 

J'irai dans le désert où jadis en pleurant , 

Et cherchant comme nous son salut dans la fuite, 

David d'un fils rebelle évita la poursuite. 

Je craindrai moins pour lui les lions et les oiu'S... 

Mais pourquoi de Jéhu refuser le secours ? 

Je vous ouvre peut-être ixn avis salutaire. 

Faisons de ce trésor Jéhu dépositaire : 

On peut dans ses états le conduire aujomtl'liui , 

Et le clicmin est court qui mène jusqu'à lui, 

Jéliu n'a point un cœur farouche, inexorable; 

De ûavid à ses yeux le nom est favorable. 

Délits ! est-il un roi si dur et si cruel , 
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*ACTE III, SCÈNE VI. 3il 

A moins «pi'il n'eût pour mère une autre J^zabel , 
Qui d'un tel suppliant ne plaignît rinfi>rCune? 
Sa cause à tous les rois n'est-elle pas commune?. 

70AD. 

Quels timides conseils m*osez-*vons suggérer ! 
En l'appui de Jëhu pourriez- vous espérer ? 

7 G s A B E T. 

Dieu défend-il tout soi» et toute pTéroy^ànce? 
Ne l'offense-t-on poiut par trop de confiance? 
A ses desseins sacrës' employant les- ifi^A^ains , • ' 
N'a-t-il pas de Jéhu lui-niên»e armé les mains? 

JOAD. 

3éliu, qu'avoit choisi sa sagesse profuude , 

Jéhu , sur qui je vois que votre espoir «e fon^e , 

D'un oubli trop ingrat a payé ses bienfaits : 

Jéhu laisse d'Achab lafiireuse fille en paix. 

Suit des rois d'Israël les profanes exemples , 

Du vil dieu de l'J^^gypte a conservée les temples ; ^ 

Jéhu, sur les hauts lieiix enfin osant o.fiHr 

Un téméraire encens que Dieu ne peut soufirir. 

N'a pour servir sa cause et venger ses injures 

Ni le cœur assez droit, nî les mains assez pures. 

Non, non; c'est à Dieu seul quil nous faut attacher.' 

Montrons Élîacîn ; et, loin de le cacher , 

Que du bandeau royal sa tête soit ornée : 

le veux mélOfe a^imcer Vhcttve ^ëtemiinër, "■ '\' ^' 

Avant qwï de Watkat be wîojficft 46it-fytiak ' ' "' ^ 

. If 7 
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eia ATHALIE. 

SCÈNE VIL 

JOAD, 30SABET; AZARTAS, suivi du cnoEim 

ET DE VLUSIEUAt LÉVITE». 
JOAD. 

Bi bien, Axarias» le temple est-U fermé ? 

▲ ZA«1A8. 

J'en ai fait devant moi Ibnuei' toutes les pones. 

JOAD. 

N'y reste-t-il que vous et vos saintes celiortes ? 

A z A R 1 A s. 

De ses parvis saorës j'ai deux fois fait le tour. 
Tout a fui ; tous se sont séparés sans retour , 
Misérable troupeau qu'a dispersé la carainte : 
Et Dieu n'est plua servi que dans la tribu sainte. 
Depuis qu'à Pharaon ce peuple est échappé > 
Une égale terreur. ne lavoit point frappé. 

JOAD. 

Peuple lâche en effet, et né pour l'esclavage, 
Hardi contre Dieu seul ! Poursuivons notre ouvrage, 
niais qui retient euoor ces enÊuits parmi nous ? 

USE DES F.ItLES DU CBŒUH. 

Bé! pourrions-nous, seigneur, nous séparer de vous? 
Dans le tempbde Dieu «ommes-nous étrangëret? 
Vous avez près de vous nos pères et nos frères. 

VUE AUTKE. 

Hélas ! si» poiu: venger Topprobic d'Israël y 





ACTE III, SCÈNE.VIT. 3i3 

Hùê mains ne peuvent pas , comme autrefois Jahel <» 
Des ennemis tle Dieu percer la této impie , 
Nous lui pouvons du moins immoler notre vie; 
Quand vos bras combattront pour.son temple attaqua» : 
Par nos lairmes du m^îns il peut être invoqué, ' 

JOAD. 

Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta quecdle. 
Des prêtres , des enÊints , ô Sagesse 'étemelle ! 
Mais , si tu les soutiens , qui peut les ébranfei' ? , 

Du tombeau , quand tu veux , tu sais nous rappelç^r ; 
Tu frappes et guéris , tu perds et ressuscites. 
Ils ne s'assurent point en leurs propres mérites.^ 
Mais en ton i|om sur eux invoqué tant de fois, ^ 

£n tes serments jurés au [dus saint de leuEs rois^ 
En ce temple où tu fais ta demeure sacrée , 
Et qui doit du soleil égaler la durée. 
Mais d'où vient que mon cœur frémit d'un saint efiroi ?• 
Est-ce l'esprit divin qui s'empare de moi ?• 
C'est lui-même : il m'échauffe ; il parle ; mes jexpi s'ouvient^ 
Et les siècles obscurs devant moi se découvrent . . 
Lévites , de vos sons prêtez-moi les accords , 
Et de ses mouvements secondez les transports. 
iiE CHŒUR chante au son de toute la s^mphoni^ 

des instruments. 

Que du Seigneur la voix se fsisse entendre , - 

Et qu'à nos coeurs son oracle divine 
Soit ce qu'à llierbe tendre 

Est , aa printemps , la fraîcheur du ïllâtîp. , 



' Juges , chap« 4» 

narine. 3 %0 
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lOAD. 

Cienx, ëcoutez nia rtàx» Teire, iiBâ|eroieiile« 
Ne dis plus, à Jaoob, <pie ton Stigneor aomioeiUe. 
PéclMpiv, di^MuaoisMK; le Soffmu ttxèniMe. 
Ici recomm4Hê€ ta sympfiùnU ,' tt JemdMUiêkéi 

reprend ta parole. 
Comment en un plomb tîI l'or par ' «^est41 changé ?... 
Quel est dans le lieu saint ce pontile ^ égorgé ?. . . 
Pleure, Jérusalem, pleure, dté periSde, 
Des prophètes dÎTins malfaeareuse homicide ; 
De son amour pour toi ton Dieu 8^est dépoui&é *, 
Ton encens à ses yeux est un encens souillé. . . . 

Oà menez^Tons ces en&nts et ces femmes ^ ? 
Le Seigneur a détruit la reine des rites : 
Ses prêtres sont captifi, ses rob sont lejetés. 
Dieu ne veut plus qu'on tienne k ses solennités^ 
Temple, renTerse-toL Cèdres, jetés des 4Umttes. 

Jérusalem, objet de ma douleur, 
^ueller main en un jour t'a rayi tous tes charmes ? 
Qui changera mes yeux en deux sources de larmes 
' Pour pleurer ton màlkeur? 

AZAAIAS. 

13 saint temple ! 

yosabet; 
O David! 

LE CHCEUn. 

» t- . . 

o 'f /^ /■ t 

Dieu de Sion, rappelle, 
K Jou. 

\ CaptWicé de Babylon*. 
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Rappelle en sa ùtweac tes antiques bontés. 
Jja symphonie recemmènce encore y et JùàHun momeai 

après Vinléftompi, 
ÏOA*. 

Queue Jëntsalem nouvelle 
Sort du fond du désert brîlknte dé ctaité», 
Et porte sur le front uae marque îitfrttotijéflef? 

Peuples de la terre, chantez. 
'Jérusalem renaît ' plus thaniiante et ^!u? Belle t 

D'où lui viennent de tons côtés 
Ces enÊints ^ qu'en son sein elle n'a point portés? 
Lève, Jérusalem, lève ta tête altîëre ; 
Regarde tous ces rois de ta gloire étonnés : 
Les rois des nattons, devant toi prosternés , 

De tes pieds baisent la pons^èrè : t 

Les peuples à l'envi marchent à ta lumière. 
Heureux qui pdùr Sion d'une sainte fervetf r 

Sentira son ame embrasée ! 

Cieux, répandez votre rosée , 
Et que la terre enfante son sauveur I 

JOSABET. 

Hélas! d'où nous viendra cette insigne faveur. 
Si les rois de qui doit descendre ce sauveur... 

iôAn. 
Préparez, Josabet, le tfche diadème 
Qtte sur sou front Sabré David J)dita kii-^méine.' 



' Les &eatils. 



^ aux UviUi.^ 
14 VAu*, pjur TOtift aiiDcr flûrez-Bioi dans ce» Eobl 
liji «A g;ir Jf. c^?i^, lo'n des pro£iBa joizl , 
l> f'iTtntâiiAe »m» de lane» et d'épée» 
f/ni âa !umf|; p^nûtin jadU lorexit trempfHïa , 
l'r r|fj^ r^^ïvid vainqueur, d'ans et dlinaiu.-urs cliar^» 
Fît r^/n<«irrer ao Dieu qui l'aToit procédé. 
Peoi'On l#M emp]f'jfr pour nn plus noble n^age ? 
Vcnr/, )e Tcm moi-même en faire le porta^. 

se i:> E VII L 

SALOMITH, LE CB«sri. 

SALOMITB. 

Qvt de craîotet» mea Meurs, que de troubles mortds ! 
Dieu taut'irtimaaitf sont-ce là les prémices ^ 
Le« parfuma et les sacrifices 
Qu'on devoit eu ce jour ofTiir sur tes antds? 

V9Z UES FIILKS DU CHCEUK. 

Quel s])€ctacle à nos yeux timides * 
Qui l'eût cru qu'on dût voir jamais 
Les glaive» meurtriers « les lances homicides 
Briller dans la maison de paix ? 

USE AUTilE. 

D'où vient que, pour sou Dieu pleine d'indifiercnce , 
Jérusalem se tait en ce pressant danger ? 

D'où vient, mes sœurs, que, pour nous prot^er. 
Le brave Abner au moins ne rompt pas le silence ? 

8AL0MITH. 

HâasI dans une cour où l'on n'a d'autres lois 
Que la force et la violence, 
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CKi les honneurs et les emplois 
Sont le prix d'une aveugle et basse obëissaooe^ 
Ala sœur, pour la trbte innocence 
Qui voudroit élever sa voix ? 

USE AUTAE» 

Dans ce. pécU, dans, ce désordre extréiOe» 
Pour qui prépare-t-K)n le sacre diadème ? 

s ALOMITH. 

Le Seigneur a daigné parler ; 
Mais ce qu'à son prophète il vient de révéler^ 
Qui pouira nous le (aire entendre ? 

S'acme-t-U pour nous défendre t 
S'arme-t-il pour nous accabler l 

TOUT LE CHcpuiv chante, 
O promesse ! 6 menace ! 6 ténébreux mystèni ! 
Que de maux, que de biens sont prédits txmi k tovi* 
Comment peut-on avec tant du colère 
Accorder tant d'amour l 

UNE voix seule^ 
Slon ne sera pius ; une flamme cruelle 
Détruira tous ses oinements- 

URE AUTftE yoiv 
Dieu protège Sion ; elle a pour fondement 
Sa parole éternella 

LA PREMliRE. 

Je vois tout son éclat disparoitre à mes jeiiflEf^ 

kA SECONDE. 

Je vois de tontes parts sa clarté répandue^ 

LA PREMIERE. 

Dans on goufire profond Sion est descendue». 

07. 



! 



3tB âtHALfC; 

ta «xcOiityfc. 
Sîoa % MU' irotit (Amn Va iÀ^swL 

ftA PB E M ri HE. 

Quel trute abaiiseoietit ! 

l^neUte intmorttHe ^tuè^ f 

LA ïlLE^I&RE. 

Que de cris de douleur ! 

LA BECOHDE. 

Que de chants de ▼ictoire ! 

UVE t'ftOtSlÈME. 

ICessoDft de nous tt«tdl>ter ; n6ti« Dfeu, qOelque jovr ; 
DéyoUera éé grand itiyftt^. 

tOtJtES TROIS. 

Révérons sa colère ; 
E^pékV>t»eu 600 fitiioitk. 

crw'E Atfru'E. 
"^ D*un cœur «jtiî t'aîire , 
Mon Dieo, qui peut trOul^lDr'Ta paix ? 
H cherche en totïi ta vdldnte Mqf»tfdme » 
Et ne se chérd^e jama^ . 
Sur la terfe, dtfns'te eîél mSêtte , 
Bat-U d'autre iMUheur que là t^iaiM^iliiB-piiEiix 
D'un cœur qui 'é'ftifti'e ? 



CtR DU tft'Ôliri^E ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

lOAS, ÏOSABET, ZÂGHARIE , SALOMlTiâ ^ 

OV LiviTE, LE CHGBUR. 

iy*tJ9 pas nuifèifttii^aac; ktAtéde lim wèl^. 

Le leone ÊltaisnYè^ànéè ivéc mônIVèm. 

Dans ces vcfltei, âiës'èé$âH,'qttfr^poMè]n^lv«)«H ëMèl.? 

Quel est ce glaÎTc enfin ^«marehe devant eox ? 

'9é9 JL-ÉE^, h'Zaoharèe, 
Mon'âll y wec 'réfpctttfposes «us cette iaU# 
De notre sainte loi le livre redoutable. 
Et vons aussi) pdbeh, aii^îaKle «Éliadla , 
Cet auguste bandeau jprès du livre divin^ 
Lévite, il faut placer ,'?oad àinsH^ôrdonney 
L^l^àSfVe -de^Dtvid tepvès -dé s» «bittonnci. . 

JOAS, 

Princesse, quel est doac.fl» s pg t acte nouveau ? 
Pourcpoi ce livre saint^6»'.|^îvr/ ce-iWaîAsau ? 
Depuis que lé Seigneur iêi*ù vqçu dans son temple^ 
li'BirfRt^sinliIaMe Appareil -jiï'n^ai point vu-d'exempIetL 

Tottsvos doMM^^oii fibsrbîè'iitât a^mùsm^t. 



390 ATHALIE. 

JOA8. 

Vous Tonlez essayer ce bandeau «nr mon ffouf ? 
'Ah, princesse ! gardez d'en profimer la gloire ! 
Da roi qui l'a porté respectez la mémoire. 
Uo malLenreuz enfant aux ours, abandonné... 

j o s A B E T , iui essayant le diadème. 
Laissez, mon fils : \c £ûs ce ^ui m'est ordonné. 

JOAS. 

Mais j'entends les sanglots sortir de votre boncbe ! 
Princesse, tous pleurez ! quelle pitié vous touche ? 
Est-ce qu'en holocauste aujourd'hui présenté 
Je dois, comipe autrefois la fille de Jepfaté, 
Du Seigneur par ma mort apaiser, la colère ? 
Hél^s, ua fils n'a rien qui ne soit k son père» 

lOSABBT.' 

Voici qui tous dira les volontés des cieiiz> 

Ne âraignez rien. Et nous, sortons tous de ces lieux* 



SCÈNE II. 



JiOAD, JQAS. 

j o A ft , coHiMM* dan$ tes bras du grand^prUrél. 

Mon père! 

»aA9. 
Hébien, mon fils?? 

JOAS, 

Qa'est-oe donc qa^ piépan? 

JOAD. 

Il est juste, mon fils, que je yoas le déclaw. 
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n faut que vous soyez instruit, même avant tous , 
Des grands desseins de Dieu sur son peuple et sur vous» 
Armez-vous d'un courage et d'une foi nouvelle ; 
n est temps de montrer cette ardeur et ce zèle 
Qu'au fond de votre coeur mes soins ont cultivés» 
Et de payer à Dieu ce que vous lui devez. 
Sentez-vou3 cette noble et généreuse envie ? 

JOAS. 

Je me sens prêt, s'il veut, de lui donner ma vie. 

JOAD. 

On vous a lu souvent l'histoire de nos rois i « 
Vous souvient-il, mon fils, quelles étroites lois 
Doit s'imposer un roi digne du diadème ? 

JO AS. 

Un roi sage, ainsi Dieu l'a prononcé lui-même ', 
Sur Ta richesse et l'or ne met point son appui ; 
Craint le Seigneur son 'Dieu ; sans cesse a devant lui 
Ses préceptes, ses lois, ses jugements sévères, 
Et d'injustes fardeaux n'accable point ses frères. 

JOAD. 

Mais sur l'un de ces rois s'il falloit vous régler, 
A qui choisiriez-vous, mon fils, de ressembler?. 

JOAS. 

David, pour le Seigneur plein d'un aTronr fidèle , 
Me paroit des grands rois le plus parfait modèle. 

JOAD. 

Ainsi dans leurs excès vous n'imiteriez pas 
L'infidèle Joram, l'impie Ochozias ? 

^ Dent* chap, i j. 
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JOAD. 

Gardez pour d'autres temps cette reconuoissance. 

Voilà donc votre roi, votre unique espérance : • 
3 'ai pris soin jusqu'ici de tous le conserver; 
Ministies du Seigneur, c'est à vous d'achever. 
Bientôt de Jézabel la fille meurtrière, 
InstiTiite que Joas voit encor îa lumière , 
Uauâ rkori-em- da tombNiu viendra le replonger : 
Déjà, sans le oonnoitre, elle vent l'égorger. 
Prêtres saints, c'est à vous de prévenir sa rage : 
Il faut finir des Juiû le honteux esclavage. 
Venger vos {«rinces morts, relever votre loi , 
Et faire aux deux tribus reconnoitre leur roi. 
L entreprise, sans do«te, estg;ruide et périlleuse ; 
J'attaque sur son trdne une reine orgueilleuse. 
Qui voit sous ses drapeaux masdier un camp nombreox 
De hardis étrangers, d'infidèles Hébreux: 
Mais ma force est au Dieu dont l'intérêt me guide. 
Songez qu'eu cet enfant tout Israâ réside. 
Déjà ce Dieu vengeur commence à la troubler ; 
Déjà, trompant ses soins, j'ai su vous rassembler : 
Elle nous croît ici sans armes, sans dâènse. 
Couronnons, proclamons Joas en <£ligence : 
De là, du nouveau prm<x intrépides soldats , 
Marchotks, en invoquant Vvbîtreiles combats; 
i'U, réveillant la foi dans les coeurs endormie, 
Jusque dans son palais chevtbons notre ennemie. 

Et quels txienrs si plongés dans im l&che 
Kous \x>yaBt «vanoer <dant ce tunt «ppareS, 
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5e s'empresBeront pas h. suivre notre exemple ! 

Un roi, que Dieu lui-même a nourri dans son temple; 

Le successeur d'Aaron, de «es prêtres suivi , 

Conduisant au combat les enfants de Lévi ; 

Et, dans ces mêmes mains des peuples révérées, 

Les armes au Seigneur par David consacrées ! 

Dieu sur ses ennemis répandra sa terreur. 

Dans l'infidèle sang baignez-vous sans hoiteur ; 

Frappsz et Tyriens et même Israélites. 

Ne descendez-vous pas de ces fameux lévites 

Qui , lorsqu'au Dieu du Nil le volage Israël 

Rendit dans le désert un culte aiminei , 

De leurs plus chers parents saintement iiomicides, 

Consacrèrent leurs mains dans le sang des petfide», 

Et par ce noble exploit vous acquirem l'honneur 

D'être seuls employés aux autels du Seigneur? 

Mais je vois que dé\h vous brûlez de me suivre. 
'Jurez donc avant tout sur cet auguste livre , 
A ce roi que le ciel vous redonne aujourd'hui , 
De vivre , de combattre , et de mourir pour lui. 
AzARiAs, au bout de la tahie , ayant ta main sur 

te twre sainte 
Oui , nous jurons ici pour nous , pour tous nos frères , 
De rétablir Joas au trône de ses pères, 
De ne poser le fer entre nos mains remis , 
Qu'après l'avoir ven^é de tous ses ennemis. 
1^ quelque transgresseur enfreint cette promesse , 
Qu'il éprouve, grand Dieu, ta foreur vengeresse : 
Qu'avec lui ses enfants, de ton partîige exclus. 
Soient an rai(ig de œt morts que tu ne cocnois plus l 

I acine. 3. 2b 
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lOAD. 

Et vous, à cette loi, votre règle éteroelle, 
Roi, ne jurez- vous pas d'être toujours fidèle? 

JOAS. 

Pourrois je h cette loi ne me pas conformer ? 

f QAD. 

O mon fils , 4e ce pow-j'QM cacor vous Q0J9iii.er , 
Souffrez cette tendrewe, et p«»rdoniieï «ta lariofs 
Que m'arracbent pour voi«s «le trop iusftiw fihmu» ; 
Loin du trône nourri, de ce £ital lionneuT , 
Hélas ! vous ignora le cbanne exQf¥)isonneur ; 
De Tabsolu pouvoir vous ignorez l'ivreâise, 
Ct des lâcbes flatteurs la voix <3i«bantei»9fie. 
Bientôt ils vous diront que les plus saintes lo»f , 
Maîtresses du vil peuple , obéissent aux rois; 
Qu'un rot n'A d'autre ^bein xjue sa voilonié même; - 
Qu'il doit immoler tout à aa ^ndeujr «upRêiae; 
Qu'aux lanues, au tr>9iYail , le peuple est condamné * 
Ct d'un sceptre de fer ve«t étoe gçuiseuié ; 
Que, s'il n'est opprime, tôt ou tard il opprime, 
Ainsi de piège eu piège, et d'abîme en abîmé , 
•Corrompant de vos moe^i^ l'aûnt^iie pureie, 
Ils vous feront enfin luôr la. véôté. 
Vous peindront la vertu .sous une «flTrPuse ima^. 
Hélas ! ils ont de& rois égacé hs plus ^ge. 
{Promettez sur ce livre, et devant oe8.tâ:QQtss , 
Que Dieu ièra toujours le pcemier de vos soins; 
Que, sévère aux méchants, et des jbous Ip.reûige , 
Entre le pauvre et vous vous prendres Dieu ponr juge ; 
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.Vous souvenant, mon fils» que, cache sous ce lîn, 
Comme eux tous fût» pauvre, et comnfé eus orpiielm« 
30AS, au mitieu de la tabée, ayant ta main sur te tivre 

saint. 
Je promets d'olwerver ce que k loi m'ordonne. 
Mon Dieu, punissez^moî si je vdu» aliàndoniie ! 

joicn. 
Venez ; de Ilimle sainte 3 iliut vous consacrer. 
Paroissez, Josabet; vous pouvez vous montrer. 

SCÈNE IV. 

JOAS, JOAD, JOSABET, ZACHABIE , SALOMITH , 
AZARIAS, ISMAEL, trois autses caen tma ti- 

VITES . LE CHCBUIL 

fOSA.BBT| embrassant Joas. 
O roi, fils de David! 

ÏOAS. 

O mon unique mère ! 
Venez, cber Zaebarie, endnrasser votre frire. 

JOSABETj à Zacharle. 
Aux pieds de votre roi prostemez-vons, mon fils. 
( Zacharie sè j€ite aux pieds de Joas, ) 
JOAX», pendant qu'Us s'embrassenU 
Enfants, ainsi toujotirs ptûssiez-votis être unis ! 

X68ABET, hJûàs. 
Vous savèt dofat ffbiél salig vous à àbrioé la vie ? 

>OAS. 

Et je sais quelle main satiè voins me l'eût rav ie^ 

JOSABET. 

De votre nom^ îoMf je («ds donc votis nomm^. 
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JOA8. 

Joas ne cessera îamais de vous aia». 

LE CHOBUK. 

Quoi! c'est là... 

I08ABET. 

C'est Joas. 

JOAO. 

Éoomons oe lévite. 

SCÈNE V. 

JOAS, JOAD, JOSABET, ZACHARIE , SALOMITH, 
AZARIAS , IS^IAEL , tbois autaes cbefs des 

LÉVITES, un LÉVITE, LE CH<E1IK. 

un LÉVITE. 

J'iOHOBE contre Dira qaéi projet on médite ; 
Mais l'airain menaçant frémit de toutes parts ; 
On voit luire des feux paimi des étendards, 
^Va sans doute AtLalie assemble son armée : 
Déjà même au secours toute voie est fermée ; 
Déjà le sacré mont, où le temple est bAd , 
D'insolents Tjriens est par>tout investi ; 
L un d'eux, en blasphémant» vient ée nous Êôre entendre 
Qu'Abner est daus les fers, et ne peut nous défendre. 

JOSABET , àJoas^ 
Cher enfant, que le ciel en vain m'avoit rendu , 
Hélas ! pour vous sauver j'ai fait ce'tjue j'ai pu: 
Dieu ne se souvient plus de David votre père. 

JOADy hJosabet. 
Quoi ! vous ne craignez pas d'attirer sa colère 
Sur vous et sur qe roi si chec à votte amoiv:? 
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Et quand Dieu , de vos bras l'arrachant sans retour ,. 
Voudroit que de David la maison f&t éteinte , 
fff'étea-Tous pas ici sur la montagne sainte 
Où le père des Juifr sur 0bn iUi innocent -' 
Leva sans murmurer un bras obéissant, 
Et mit sur un bûcber ce'fdiît àc'sa vieillesse , 
Laissant à Dieu le soin d'accomplir sa promesse ^ 
Et lui sacrifiant, avee ce filraimév i * ' 

iTout l'espoir de sa raeeoklui MuLresAtm^^? • 
Amis, partageonttooufc Qu'Ismaël en sa garde 

Prenne tout le côfié qufi.ronient regarde ; 
Vous, le côté de l'ourse; et voi^s, de l'occident ; 
Vous, le midi. Quapcun par.unjKèle imprudent, 
DécouVrailt-mm desseins,! soit prêtre , aoit lévite 'r 
ITe sorte avant le tempd ^'n« t0 ]^^éQipite^ -■ 
Et que chaetiA enfiii|.d';UAm(âo9u8 eiipEM.f 9)}S|i( ^ 
Garde en mourant le postQrOÙ )e l'aurai placé» 
L'ennemi nom cegai^e^ en.^n a^eu^e r^ r\ . .. 
Comme de viU troopeanib pésejçvés' au carnage ir : 
Et croit ne rencontrer que d^vdrç et qu^'eflOboL : ( . 
Qu* Azarias paxHtoujb aoecjmpa^e le; roj*. < 

(aJoas,) . : ..' 

Veiieï, cher .«fli«A9lv4'i^ vaillante race V . ; ,. > 

Remplir vos défenseur^ d'une fiottvejle audace i^ 
Venez du diadème k leurs» }«^x vouf couvrir^ % 
Et périssez du jpi9V^.e)MtM> s!il laot péfiiE. < 

(à tui lévite*).', . ; 
Suivez-le, Jcsabet^ Vr9^ii^^>'i^C3^>><>'f€^^i?ip^ 

&tfaatp»{AQ3e^à Di«iLy^4 ^oçfiK)ileft.JiiimeB^,. 
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SCÈN'E VI. 

SALOMITtI» ftB citttM. , 

LE C B OE u n. chante, 

P:kftVBt, eafiDÎto d'A«fQbi,.iiarttzi: 
Jamais plus ill vdvnqodnfie 
De vos ttiMS n'amir le-afele^ 
^Mtei> enftiitt d'Aàroov'^afttB : 
C'est Totra roi, c'est DieuT fci» qoi irons oofaÉMMB. 

Oè Ébat IM fî«itt^^« talMtttMl 

NWttt-i^Itw ter Bleii )|A<M6t ? 
N'if^til>^ftift}(l»D^^élM<!<»I^;«kn:<»^' - ^ 
•î '■ ^ifi A-vrft* - - • ' ' 
OÎisoiit,Diéte;dfo'iikedlStMtififi^e«MiMlf ' 
DattTliftnTMir'<ibi'BôUleii¥iMfihev ' 
N'enteiid^lMi^élftébd»fi6#îl^^[ii}|#? ' 
N'es-tu plt» le Dllfir ^'fM4«»fili09 

Où sont, Diea cLèWcèl^* té» Ai fl m j fesrftlia»^' 

Les flèches des iBiébniEiQto pifétt&ahit' s wfréiMife 
Faisons, disent-ils , cesser 
îja'^fkëi ééUtëàfiatWiërtt; 
De son joug impottan d^iyrons Wiàortéb j 
Ma9sacnmriKms1/eè \féfiî^,<téà<^éi«Sn» ^IMtob) 
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Que de son nom, ((à^ âè ia gWi^ 
n ne reste iflixi de iHAhoit^ ; 
Que ni lui ni son Christ né r^ëdt pTàs 'àirlious. 

Où sont les traits que tu lances , 
Grand Dieu, dans ton juste courroux?. 

N'es-tu plus le Dieu )aloux ? 
N'es-tu plus le Dieu des yengeances ? 
UNE VOIX 5ea/e. 

Triste reste de nos rois, 
Cihère et dernière fleur d'une tige si belle, 
Hélas ! sous le couteau d'une mère cruelle- 
Te verrons-nous tomber une seconde fois ! 
Prince aimable, dis-nous si quelque ange , au beroenn.. 
Contre tes assassins prit soin de te défendre ; 

Ou si dans la nuit du tombeau. 
fLà voix du Dieu vivant a ranimé tacendte». 

WE AUTRE;, 

D'un père et d'un aîeut contre toi révoltés , 
Grand Dieu, les attentats lui sont-ils imputés ?; 
Est-ce que sans retour ta pitié l'abandonne ? 

LE CHOBUB» 

Où sont , Dieu de Jacob, tes antiques bontés T 
N'es-taplus le Dieu qui pardonne ?' 
V5E DES FILLES DU CHGEuit, Mos ckanter,. 

Cihères sceurs, n'entendez- voos pas» 
Des ccueb Terriens la trompette qui sonne ?' 

8AL0MITH. 

J'entaods même les. cris des barbares soldats, 



aaa ATHAEiIB. 

El d'lK>rTeiir j'en frissonne. 
Gourons^ fayons^ i«tiionft-noii& 

▲ l'ombrt salutftû^ 
Oii leiioatable samctnaice^ 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ZACHARIE, SALOM.ITH, tE caffCK. 

\SALOHITH, . 

• f • • • . • 

(^ BËR Zacharie, hé bien ? que nous apprenez-vous ? 

ZACHAaiE. 

Redoublez au Seigneur votre ardente prière : 
Peut-être cous touchons à notre heure dernière ; 
Pour l'horrible combat, ma 8<eur, Tordre est doÇné. 

SALOMITB. 

Que fait Joas ?. 

Z',ACHÂRIE. 

Joas vient d'être couronné : 
Le grand-prêtre a sur lui répandu l'huile sainte. 
Oh ciel ! dans tous les yeuT quelle joie étoit peinte 
A l'aspect de ce roi racheté du tombeau ! 
Ma sœur, on voit encor la marque du couteau i 
On voit paroitre aussi sa fidèle nourrice, 
Qui, cachée en un coinde |ce vaste édifice,, 
Gardoit ce clier dépôt, et n'avôit de ses soins 
Que les yeux de ma mère et que Dieu pour témoins,. 
Nos lévites pleuroient de joie et de tendresse , 
El m^loiem leurs sanglots à leurs cris d'allégresse. 
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Lui^'panmees transports afiàble et sans orga^il, 
A l'an tendoit îa main, flaitoit l'autre de l'cèU , 
Juroit de se régler par leurs avis sincères , 
l'U les appelott tons ses pères ou set frères. 

SALOMITB. 
' ,-- » 

Ce secret au defaoït est-îl aussi setnë ? 

ZACHAaiE« 

Ce sècref^a?is XffttéloV est eûcor tehî^rmé, 
Dea enfants de Lëvî id froupe partagée 
Dans un profond silence aux porteis s'est rangés^ 
l'oos doivent à la fois pi-éçipitfer kmï pas» 
Et crier pour signal : Vive le roi Joas ! 
Mais mon père défend que le roi se hasarde , 
£t veut qu'Azarias demeure pour sa ^arde. 
Cependant Atlialie, un poignard à la uiaini 
Rit des foibles remparts de nos portes d'airain: 
Pour les rompre, elkaiieod les iatales niadiines, 
£t ne respiie enfin que sang et que ruines. 
Quelques piètres , ma sœur , ont aabord proposé 
Qu'en uu lieu souterrain par nos pères cieusé 
On renfeimàl du moins notre arche pn'cieuse'. 
O crainte , d ciit mon père , indigne , infurieiHe ! 
L'ardie qui fit toniBer tant dé supeil>es ioûrs 
Et força lé Jourdain cle rébroiûsef son cours , 
Des dieux des nations tant dé fois trîompliantë , 
Fuiroit donc &' l'aspect cf*une femme insolente ! 
Ma mère , auprès du roi , aans un troûme mortel , 
L'œil tantôt sur ce prîiice et tantôt vers l'autel , 
^Iuette, et succoiobant sous le poids des alarmes, 
Aux yeux les plus cruels arracherait des larmes. 
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te roi de temps ^ JtpiypiJ jLa jff eçsp pijtç^ 9^$ f^xf» , 
La flatte... Chères sœui^s, suivez,tpUj^p mes pas; 
Et , «'il faut aujjourd'hi^i gi^. ppjtire coi pjepssp , 
allons , qu'un^i^Ç-içe ,^rt *y;ecj.iii ^o^^u^^^, . 

Quelle insolenlftja^injfrap^.À;Qoitps wdoM^léâ? . 
Qui fait courir ainai ces léKite& troublés ? 
Quelle piéoa)|iti»niaur fiât cai^er Itttrs.ao»^? 
lie temple est-il forcé? 

ZACHAAIb ' 

Dissipes vos alarmes -, 
Dieu nous envoie Abner. 

SCÈ-^-E IL 

ABNER, JOAD, ^9S^n;, Z4G^AR^E,iîAL0^I;TH, 
ISMAEL, p£«;x iiiyuzs,,jtE .choçuh. 

SOA'1>. 

Es croit »ri-je mes yeux, 
Cher Abner ? quel chemin a pu jusqu'en ces lieux 
Vous conduire au travers d un canip qui ùous assiège? 
On disoit que d'Acbab la fille samlège 
Avoiti pour assurer ses projets inhumains , 
Chargé d'indignes fers vos généreuses mains. 

A91fEIU 

.M ' I '» 

Oui, scig^^yr ; .elle a crî^ipi niy^n zè^ç^^n^^n^i^ cgirage^J 
Mais c'est le poindre prpt aue me ^^idûit saraee. 
Dans l'h ojTCi^r d'i^n, .cachet jp^r çon .ç>jçdre enf^i^ , 
Jatîeudois que , Je ^^ç^ççi^îCieri .çendi e çç^i^ 
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De tant de flots ide sang non encore assouvie,* 
Elle vînt ïn'afiranchir' d'une importune vie, 
Et retrancher des jouis qu'auroit dû miBe feû 
Xei miner la douleur de survivre & iues rois. 

SX) AV.' 

.Par quel minde a^t-on c^tenn votre graee ? 

ABVER. 

Dieu dans œ cœcir cruel sait seul « q^ se passe. 

Elle m'a fait venir ; et d'un air ^aré : 

« Tu \ ois de mes soldatsi tout ce temple entooré , 

« Dit-elle ; un feu vengeur va le réduire en cendre , 

> Ct ton Dieu contre moi ne le saurait défendre. 

fc Ses prêtres toutefois, mais il faut se bâter, 

u A deuiL conditions peuvent se racheter. 

« Qu'a\ ec Ëliacin ou mette en ma puissance 

« Vn trésor dont je sais qu'ils ont la connoisëance, 

« Par votie roi David autrefois ama»é ; 

« Sous le sceau du secret au gjrand-jn^âtre laissé. 

K Va, dis-leur qu'à ce prix )e leur permets de vivre, a 

10 An. 
Quel conseil, dier Aimer, croyez- vcus qu'on doit suivre? 

ABREH. 

Et tout l'or de David, s'il est vrai qu'en effet 
Vous gardiez de David quelque trésor secret, 
ft tcmt ce que des mains de cette reine avare 
Tous avez pu sauver et de riche et de rare , 
Donnez-le. Voulez-vous que d Impurs assaigâm 
Viennent briser Tautd, bràler les chérubins , 
Et, partant sur notre ardie une main témôaire, 
J>« voire ptufe sang soniPet k «anctgaire? 
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«OAD. 

Mais siéroit-U, Abner, à des cœun généreiBc 
De lÎTrèr au supplice un en&nt malheureux , 
Un enfant que Dieu même à ma garde confie » 
Et de nous racheter aux dëpens de «a Yte ? 

ABNEB. 

H^as ! Dieu voit mon coevr. Plût & ce Dieu puissant 

Qu'Athalie oubliât un en&nt innocent , 

Et que du sang dAbner sa cmautë contente 

CriU<»Imer par ma mort le ciel qui la touimente ! 

Mais que peuvent pour lui vos inutiles &i>ins ? 

Quand vous périrez tous, en périra- t-il moins ? 

Dieu vous ordonne-t-il de tenter l'impossible ? 

Pour obéir aux lois d'un tyran inflexible , 

Moïse, par sa mère au Nâ abandonné , 

Se vit, presqu'en naissant, à périr condamné: 

Mais Dieu, le conservant contré toute espéninc«, 

Fit par le tyran même ëlever son enfance. 

Qui sait ce qu'il rëserv« à votre Éliacîn ; 

Et si, lui préparant ua scânblable destin , 

n n'a point de pitié déjà vendu capable 

De nm malheureux lois l'hèmioide implacable ^ 

Du moins, et Josabet comme moi l'a pu voir ,. 

Tantôt à son aspect je l'ai vu -s'émouvoir ; 

J'ai va de son courroux tomber la violeDO& 

(hJosabeL) 
Princesse, eo ce péril voas gaidez leâlsxitib ? 
Hé quoi ! pour un enfant <pà vous est étranger 
Souffrez-vous que sans fruit ioad laisse égorgfr • 
Vous, son fils, tout ce peuple, et qvele fini dévore ( 

Bacine. 3« 29 
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Le seul lieu sur la terre où Dieu veut qu'on 1 aHore? 
Que feriez-y(^ da-plus si des rcMs tos aWux 
(> jeune enfant ^{QÎtj&n.restej^réqeiu ? 

J08ABEX, baSfhJoad. 
Pour le sang de tes rois Youf Toyez sa tendresse : 
Que ne lui parlez-TOos ? 

JOAS. 

Il n'est pat temps, pi-incesse. 

ABVBft. 

Le temps est cher, tei^eiir, plut que tous ue penses. 

Tandis qu'à me répondre ici vous balancez , 

Mathan près d'Athalie ëtincelant do ra^ . 

Demande le signal, et presse le carnage. 

Faut-il que \t me jette à tos sacres gsnonx ? 

Au nom da lieu si saint qai n'est onrert qn'^ rous, 

T.ieu terrible, où de Diea la majeatë repose , 

Quelque dure qne aoit la loi qu'on Tona impose , 

De ce coup impréyn aon|^ns à nous parer. 

Donnez-moi seulement le tBmp^ de respirer : 

Demain, dès cette nvit, je prendni 4es.meawres 

Pour assurer le ten^ile et Yengcr ées iajnres. 

Mais )e vôia qne mes pleors et que Mes ^ains discmirs 

Pour rous persuader tout nn Ibifaie teomus ; 

Votre austère verta nfeaipeot èire-ft^ppéç : 

He' bien, trouTcs-maidonc qajdq«e«niie^* <|HclqQe v/pèt ; 

Et qu'aux portes du temple, où Tennemi jn'atteiid , 

Abner puisse eu. idoûtt monrcD cdbibatttnt. 

TOAQ. 

le me renAi. Vous a*cuneK nn avis que i'cmbresBe : 
De tantde maox, Abocr, déioimçns la- menace. 
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Il est vrai) de David un trésor est re^te, 

I^ garde en fut oomuniae à ma fidélité ; 

Cetoit de» tristes JuârespëraDoederniàrei, i 

Que mes soins vigilants; aaolioiflnt- à la. limita o: 

Mais puisqu'à votre vcme il faut le découvrir , 

Je vais la contenter ; nos i)orte8 vont s'ouvrir. 

De ses plus brave& c*lie&- qu.'el !e en^r» accoi!i|Nig|kjite ; 

Mais de nos saints autels qu'elle ti^BBf éloigne^ 

D'un ramas d'étrangers, lîindiicrète iàreoit > 

Du pillage du temple épargnes^moi fhoireur. 

Des prêtres, des-enfant^ lui ftroientKiiSlqtt^l^e <»râbf«? 

De sa suite avec vous qu'elle règle' 1» nombre^ 

Et quant à pet enfant si craint, si redouta-. 

De votre coeur, Abncr, je conpois l'équité, 

Je vous veux devant elle expliquer se naiManc^ : 

Vous verrez s'il le faut remettre en sa pttis8aflce>; 

Et je vous ferai jage entre Athaiieet lui; 

A'BVBtt'. 

Ali l je le prends déjà, seigneur, sous mon appui : 
Ne craignez rien. Je cours vers celle qui m'envoi'e. 

SCÈNE III, 

JOAD, JOSABET, ZACHARIE, SALOIVCTTH,* 

ISMAEL, DEUX LÉVITES, LE CBGEUR. 

JOAD. 

Gravd Dieu, voici ton heure, on t'ionène ta proie t 
Ismaël, écoutez. 

(li lui parte bas.) 



34o AT H A L I £. 

JOSABET. 

Puîflsaiit maître des deux , 
Remets-loi le bandeau dont tu oouvns ses yeux 
Lorsque , lui dérobant tout le fhdt de son crime , 
Tu cachas dans mon sein ioette tendre victime ! 

JOAD. 

Allez, sage IsmaSl, ne perdez point de temp»; 
Suivez de point en point cti ordres importants : 
Sur-tout qu'à son entrée et qiie sur son passage 
Tout d'un calme profond lui présente l'image. 
Voua, enfimts, préparez un trône pour Joas^ 
Qu'il s'avance suivi de nos sacrés soldats. 
Faites venir aussi sa fidèle nourrice, 
Princesse, et de vos pleurs que la source tarisse. 

(h un lévite^) 
Vous, dès que cette reine, ivre d'un fol orgueil, 
De la porte du temple aura passé le seuil , 
Qu'elle ne pourra plus retourner en arrière , 
Prenez soin qu'à l'instant la trompette guerrière 
Dans le camp ennemi jette un subit efiroi : 
Appelez tout le peuple au secours de son roi \ 
Et faites retentir jusques à son oreille 
De Joas conservé l'étonnante merveille. 
U vient* 



s. 



1 
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SCÈNE IV. 

JOAS, JOAD, JOSABET, ZACHARIE, SAL0M1TH> 

AZARIAS, TROUPES DE PRÊTRES ET DE LEVITES, £K 
CHŒUR. 

JOAIX 

LÉVITES saints, prêtres de notre Dieu , 
Par-tout sans vous montrer environnez ce lieu ; 
Et, laissant h mes soins gouverner votre zèle » 
Pour paroitre attendez que ma voix vous appelle. 
(lis se cachent tous»)^ 
Roi, je crois qu'à vos vœux cet espoir est permîs> 
Venez voir à vos pieds tomber vos ennemi». 
Celle dont la fureur poursuivit votre enfance 
Vers ces lieux à grand&pas pour vous perdre s'avança i 
Mais ne la craignez point ; songez qu'autour de vous 
L'ange exterminateur est debout avec nous. 
Montez sur votre trône, et... Mais la porte s'ouvre : 
Permettez un moment que ce voile vous couvre. 

(Il tire un rideau.) 
Vous changez de couleur, princesse)! 

JOSABET. 

Ah ! sans pâlff 
Pnîs-je voir dlassassins te temple se remplir? 
Quoi! ne voyez-vous pas quelle nombreuse escorte..;' 

JOAD. 

Je vois que du saint temple on referme la porte. 
Tout est en sûreté. 
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SCÈNE V. 

ATHALIE» JOAS, JOAD, JOSABET, ABRER, 

SUITE d'ATBALEE. 

(Jooj est caché derrière ie rideau,) 

ATBALIB, àJoad. 

Te Toilli , sédacteur , 
De lignes, de complots, pernicieux auteur, 
Qui dans le Ironlile seul as mis tes espérance», 
£teinel ennemi des suprêmes puissances ! 
En l'appui de ton Dieu tu t'ëtois reposé : 
De ton espoir frivole es-tu désabusé ? 
il laisse à mon pouvoir et son temple et ta vie. 
Je devrois sur l'autel où ta main sacrifie 
Te... Mais du prix ^*on moff^e tl faut me contenter. 
Ce que tu m*às promis songe à Ilexécuter : 
Cet enfimt, ce trésor^ qull faut qu'on me remette. 
Où sont-ils? 

lOAD. 

Snr-Ic-cb«mp tu seras satisfaite ; 
Je te les vais montrer l'un et l'autre k la fois. 

(lie ridûûu $e tire^ On voitJoas sur sou trône; sa 
nourrice est à genoux k sa droite j^ Amna^j^l'épée à 
ta main, est dekout h sa. gaucbfi} et près de lui 
Zackarie et Saiomilh sont à genoux sur les degrés 
du tréne; plusieurs lévites, l'épée k la mal», tout 
rangés sur les câtés^) 

Piroiisii, cber enfiuit, digtfe imif 2b oot rois.: 
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Connois-tu l'hëritier du plus saûu des monarqites , 
Reine ? de ton poignard eonnois du moins ces marifUQSi 
Voilà ton roi, ton fils, le fis d'Ocbozias. 
Peuples, et vous, ALner, reoonnoîssez Joas» 

abheh. 
Ciel! 

ATBÂLiE, h'ToatL 
Perfide! 

JOAD. 

Vois- tu eetté JuiVe fidèle 
Dont tu sais bien qu'alors il suçoit la mamelle? 
Il fut par Josabet à ta pige enleva : 
Ce temple le reçut, et Dieu Ta conseUY^. 
Des trésors die David voilà ce qui me reste. 

ATBALIE. 

Ta fourbe à cet enfknt , traître, sera funeste. 
D'un fimtôme odiem, soldats, déUvrm-mpt ! 

JOAD. 

Soldats du Diaa ▼iT9Pl>.4^nd»^'Yf|rç ^^ 

(Ici hfowLà^Mék^^omvfiik QmWiktededttM 
du temple, ^t tef lévites armés eiftrent de t0U$ 
côtés sur ta scène,) 

AVBAlit& 

Où suis-Je? OtnliÎBen! 6 n\oàw£oÊlaoéà[ 
D'armes et d'eniMni» {9 suif anviroànés ! • 

•Tes yeux dîerclKBl'to'vain, ta m ptm éelisppaf # 
Et Dieu de toute» parts a m t^eB«itlopf0r. 
Ce Dieu que tu bi»i!oia énaos nunns t^a iivréd r 
Rends-loi cogipte <k»MNi^ «fea^ tiâ t^esenîwté». 
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Quoi ! la peur a glacé mes indi^pes §oldau ! 

L&che Ahner, dans quel piège as-tu conduit mes pas! 

ABVEB. 

Aeîue, Dieu m'est témoin... 

ATHALIB. 

Laisse Ik ton Oieu, traître; 
Et veDgë-mAL 

A B 9 E By fe jetant aux pieds- de Joasi 
Sur qui? Sur Joas ! sur mon maître ! 

ATBALIE. 

Lui Joas? lui ton raâ ? Songez, méchants, songez 
Que mes armes encor vous tiennent assiégés. 
J'entends à haute yoix tout mon camp qui m!dppe!Ie. 
Ob Yieot à mon seooi^. Tremble^, troupe rebelle. 

•'S-C'ÉîfE Yî. ' 

ISMAEL, JOAS , JOAD', ATHAUE , et tous les 

ACmms DE LA SCtVB FfticÉOBirTE. 
lSMAEl>ài/oa<i. 

Sii«vEUB, le temple est libi« et n'a plus d'ennemis; 
L'étranger est èni feite, et Ift Jui£ <e8t' sontans.* 
Comme le yent daas. l'air. diasi|iC'la>(mBée^«i « • « * r >•? 
La Yoix du Tout-puissant a diasaé cette armée. 
I^os léTÎtts, du haut'de nMBacvésjpMnnii, ' < ; 
iD'Ochosias au peuple OBtiannosoé te fik, - 
Ont conté socienfanceiaa.glaiineiàéB0bée4' ■ 
E.tlafiHed'AtfaAdtiittepiè»^Agi 
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Par-tout eo même temps la trompette a somië : 

lit ses sons et leurs cris dans son camp étonné 

Ont répandu le trouble et la terreur subite 

Dont GédéoD frappa le fier Madianite. 

Les Tjriens , jetant annes et boucliers , .' 

Ont, par divers chemins, disparu les premiers r 

Quelques Juifs éperdus ont aussi pris la fuite v 

Mais, de Dieu sur Joas admirant la conduite, 

Le reste à haute voix s'est pour lui déclaré. 

£nfîn, d'un même esprit tout le peuple inspiré, 

Femmes, vieillards, enfants, s'embrassant avec joie, 

Bénissent le Seigneur et celui <pi'il envoie : 

Tous chantent de David le fils ressuscité. 

Baal est en horreur dans la sainte cité *, 

De son temple pro&ne on a brisé les portes; 

]\Iathan est égorgé. 

▲ THALIE, 

Dieu des Juifs, tu l'emportes ! 
Oui, c'est Joas : je cherche en vain à me tromper; 
Je reconnois l'endroit où. je le fis frapper ; 
Je vois d'Ochozias et le port et le geste ; 
Tout me retrace enfin un sang que je déteste. 
David, David triomphe ; Achab seul est détruit 
Impitoyable Dieu, toi seul as tout conduit ! - VX '^ v^*. '. 
C'est toi qui, me flattant d'une vengeance aisée, < 1 

M'as vingt fois en un jour à moi-même opposée ; {,\ .' ^'\ '-\ 

Tantôt pour un enfant excitant mes remords, ^ 

Tantôt m'éblouissant de tes riches trésors , 

Que j'ai craint de livrer aux flammes, au pillage. 
Qu'il règne donc ce fils, ton soin et ton ouvrage! \ 
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Et que, pour signaler son empire nonvean, 
On loi ûisse eu mon sein enfoncer le couteau ! 
Voici ce qu'en mourant lui soubaite sa mère : 
Que dis-je souhaiter ! je me flatte» ) /espère 
Qu'indocile à ton joug» Ûitiçué de ta loi» 
Fidèle au saof; d'Jkchab qiLil a reçu dfi moi , 
Conforme à ton aieul, à son père samUajiIe, 
On verra de David rbëntiïBP déteslabit 
Abolir tesrbonneure, profener ton autel. 
Et venger Athalie, Aohab»e» Jëzjâiel 

(Athaii^ sort , les tévttes la suivent.) 

10 AD. 

Qu'à l'instant hors du temple elle soit emr.iene'ey 
Et que la sainteté n'en soit point profanée. 
Allez, sacres vengeurs de vos princes meurtris. 
De leur sang par sa mort faire cesser les eris: 
Si quelque audadenx embrasse sa querelle, 
Qu'à la fureur du glaive on le fivre avec. elle. 

SCÈNE VIL 

JOAS, JOAD, JOSABET, ABNER, et tous les acteuas 

PE LA SChsZ PRÉCéDESTE. 

lOASj dtseendu àe son trâttt. 

Dieu, qui voyez mon trouble et mon affliction , 
Détournez loin de moi sa malédiction , 
Et ne souffrez jamais qu'elle soit accomplie : 
Faites que Joas meure avant qu'il vous oublie. 
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T o A D , aux lévites. 
Appelez tont le peuple , et montrons-lui son roi : 
Qu'il lui vienne en ses mains renouveler sa foi : 
Roi, prêtres, peuple, allons , pleins de reçonnoissance , 
De Jacob avec Dieu confirmer l'alliakice , 
Et , saintement confus de nos égarements , 
Nous rengager à lui par de nouveaux serments. 
Aimer , auprès du roi reprenez votre place. 

SCÈNE VIIJ. 

UN LEVITE, JOAS, JOAD, et tous les acteubs pei.a 

SCÈITE FIufCÉDEBrTE. 

JOAD, au lévite. 
Hé bien, de cette impie a-t-on puni l'audace 1 

LE LiviTE* 
Le fer a de sa vie expie les horreun. 
Jérusalem, long-tempe en proie à ses fbreun, 
De son joug odieux à la fin soulagée , 
Avec joie en son sang la regarde plongés» 

lOAD. 

Par cette fin terrible , et due à ses for&îts , 
Apprenez , roi des Juiû , et n'oubliez jamais. 
Que les rois dans le del ont un juge sévère , 
L'innocence im vengeur , et l'orphelin on père. 

Fia D*ATBALIS. 
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PLAN DU PREMIER ACTE 

D'IPHIGÉNIE EN TAURIDE/ 



SCÈNE L 

« IpBiGÉiriE vient avec une captive grecque, qui 
s'étonne de sa tristesse, et lui demande si elle est 
afiligée de ce que la fête de Diane se passera sans 
qu'on immole aucun étranger. » Tu peux croire , 
ditlphigénie, si c'est là un sentiment digne de la' 
fiïle d'Agamemnon. Tu saia avec quelle répugnance 
j'ai préparé les misérables que l'o^ a sacrifiés de- 
puis que je préside à ces cruelles cérémonies. Je me 
faisois une joie de ce que la fortune ,n*avoit^Lmené 
aucun Grec pour cette journée, et je triomphois de 
la'douleur commune qui est répandue dans cette 
ile , où Ton compte comme un présage fiineste d« 
ce que nous manquons de victimes pour cette fête. 
Mais je ne puis résister à la secrète jtris.tesse dont 
je suis occupée depuis le songe que j*ai fait cette 
" nuit. J*ai cru que jëtois à'Mjcène» dans Jia maison 
de mon père : il m'a semblé que mon père et ina 
mère nageoient dans le sang, et que moi-même je 
tenois un poignard k la main pour en égorger mon 
^ère Oreste. Hélas! mon cber Oreste! — Mais, 
madame, vous êtes trop éloignés r.un de TautM 
f>onr craindre raccompUssemefit de votre songe. 

nacine. 3* "So 
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— Et oe n'est pas axusi'oe que je orains : mais je 
crains avec raison qu'il n'j ait de grands malheais 
dans ma famille : les rois sont sujets <à- de (gnvidâ 
changements. Ah! si je t'avois perdu, mon cher frère 
Oreste , sur qui seul j'ai foadé mes espérances ! car 
enfin j'ai plus sujet de t'aimer que tout le reste de 
ma famille : tune fias point coupable de ce sacrifice 
où mon père m'avoit condamnée dans l'Aulide^ tu 
étois un enfant de dix ans. Tu as été élevé avec 
moi, et tu es le seul de toute la Grèce que je re- 
grette tous les jours.' — Mais, madame, quelle ap- 
parence qu'il sache l'état où vous êtes "^ Vous êtes 
dans une île détestée de tout le monde : si le 
hasard y amène quelque Grec , on le sacri&e. Qoje 
ne renoncez-TOus à la Grèce? Que ns répondez- 
vous à l'amour du prince? — Ehî queme-servi- 
roit de m'j attacher ? ISon père Thoas lui «léfend 
de m'aimer ; il ne me parle qu'en tremblant : car 
ils ignorent tous deux ma naissance , et je n'ai 
garde de leur découvrir une chose qu'ils ne croî- 
voient pas ; cav quelle apparence qu'une fille , que 
des pirates ont enlevée dans le moment qu'on 
alloit la sacrifier pour le salut de la Grèce ..&x 
la fille du général de la Grèce? Mais voici ce 
prince. 

Qu'avcz*-vous, prînce?''D-où Tient ce désordre 
et cette émotion? •— Madame, je suis t;ausc du 
plus grand malh;enr dcrmonde... Tous savez con^ 
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bien j'ai détesté avec vous le» sacrifices de cette île ; 
je me réjouissois de ce que vous seriez aujourd'hui 
dispensée de cette funeste occupation; et cependant 
je suis cause que tous avez deux Grecs à sacrifier. 
— Gomment, leigneur? — On m'est venu avertir 
que deux jeunes hommes étoient environ nés d'une 
grande foule de peuple contre- lequel ils se défen* 
doient. J*ai couru sur U bord de la m^r ; je les aï 
trouvés à la porte du temple^ qui vendoieiitchère' 
ment leur vie , et qni ne songeoient chacun qu'à hr 
défense l'un de l'autre. Leur courage m'a piqué de' 
générosité. Je les ai défendus moi-mémie : j'ai dés- 
armé le peuple, et il» se-sont rendus à moi. Leurs 
habits les ont fait passer pour Grecs; îb Font avoué. 
J'ai frémi à cette parole : on* les a amenés malgré- 
moi à mon père, et vous pouvez jng'er quelle sera 
leur destinée. La joie est universelle , et on remer- 
cie les dieux d'une prise qui me met au désespoir. 
Mais enfin, madame, ou je ne pourrai*, ou je vous 
affranchirai bientôt de la malheureuse dignité qui 
vous engage à ces sacrifices. Mais voici- le roi mon 
père. 

SCÈNE îlh 

Quoi ! madame , vous êtes encore ici ! ne devriez- 
vous pas être dans le temple pour remercier la 
déesse de ces deux victimes qu'elle nous a envoyées ? 
Aliez préparer tout pour le sacrifice, et vous revien- 
drez ensuite, afin qu'on vous remette entre les 
mains ces deux étrangers. 
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SCÈNE IV. 

(I Iphigénie sort, et le prince fait quelques ef- 
ferts pour obtenir de son père la yie des deux Grecs , 
afin qu'il ne les ait pas saurés inutilement. Le roi 
le maltraite, et lui dit que ce sont là les sentiments 
qui lui ont été inspirés par la ieuae Grecque; il lui 
rejproche la passion qu'il a pour une esclave. » — 
Et qui TOUS dit, seigneur, que c'est une esclave?. 
—* Et quelle autre qu'une esclave, dit le roi, auroit 
été choisie par les Grecs pour être sacrifiée ? — Quoi ! 
ne vous souvient-il plus des habillements qu'elle 
avoit lorsqu'on l'amena ici ? 'ikvex-vous oublié que 
les pirates l'enlevèrent dans le momentqu'elle alloit 
recevoir le coup mortel? Nos peuples eurent plus de 
compassion pour elle q^e lès-Grees n'en avoien t eu ; 
et au lieu de la sacrifier à Diane,' Us la choisirent 
pour présider elle-même à ses sacrifices. « Le prince 
sort déplorant sa malheureuse générosité , qui a 
sauvé la vie à deux Grecs, pour la leur faire perdre 
plus cruellement, y* 

SCÈNE V. 

« Le roi témoigne à sou confident qu'il se fait 
violence en maltraitant son fils. » Mais quelle appa- 
rence de donner les mains à une passion qui le 
déshonore? Allons, et demandons à la déesse, par-, 
mi nos prières , qu'elle donne à mon fils des senti- 
ments plus dignes de lui. 



\ 
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N^^O^A^UtX^^i^ n 



LA NYMPHE I^E LÀ &£!!»£. 

A LA RSINK 

ODS» 

Gaaiti» BEUrs» de ({BÎ le» charadt» 
S'assujettisent tous les cœurs , 
Gt, de nos AaieoHâès TMnqtietzr», 
Pour jamais ont tari nos^ lafmes ; 
Princesse, qui voy^' wiipiret dan» ^/t» fefs 
Un roi qui de son n<»if retal^fif toiitTuRfrcr», 
Et, faisant soif destSb, ftites'^Ioî éa. monde , 
Régnez, Mbs TltériM^, eb cMe^toMeê Ketec 

Q^-tarfOé le couifs èe taob dn<te , 
£k que doit éMftt ïfteti de v06 hetna feveb 

Je stti»-]» i^m^kt-da W Smoè^; 

C'est moi dont les illustres bords 

Doivent posséder t«ft irbdra 

Qui rendoient VEajj^af^ si Téidel 
Us sont des plus grands rok ria^frëttfiléséjôttÉ^) 
IL) le sont des plaiè&is , j8è \é s6m d)e l'Uttonr ; 
M «*éM rreu- è& A doax que Tiéf qtt'ott { re«tiittf : 
Je ré^ok hà vi/iMUà de cent fléttves âters ; 

Mak dé eooI«r s6utf tottrè ett{)it« , 
Çeii i^^fttê dé ^Mt MtjFlnttpii^fki'tt^tl. 
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Oh ! quB bieulfit HIT mon rirage 
Od Tcni tnite da hwu joon '. 
Ob ! combien de nonvouz AinAan 
Ht TicnacDl da rire» du Tage ! 
Qm de DonTellei flnin vont nattie iobi vm pis I 
Qu i< Ton aprè* tous d« gnceg et d'appu 
Qui l'en «>■» ■nwiiB' une uùon DMKrdle \ 
L'kii Mn lonjonn calmi et le dd tonjoun clair ; 

Et pcèi d'eu» «ÛMia ai bdb 
L'igt d'gr Knil pû poar ui aiick dt ftt> 

Oh ! qu'apri* da ludot icaplBi 
I) est ap^abk de Toir 
Qw lea Aqailoia , Hs* pooToir t 
Ii'swiUplupuideT(B'iKM lita! 

Qm le npo* eu diHiiifvto de looga tra Tins ! 

QviHiaùaa te pbâ» qaî wàt bc» »cn > ip de iomix ! 

Ô»'*!'*! an long liinr la prioleni» ■ de cfanusl 

Amii , ■(•uqna M iob ocUe pm (ookaiti , 
Qii n'aurait poinl MUi d'aknnei 

Pavnii-il bin ji^w ta dMotam da II FMI l 



M t«w Miàa dt Bnk qM de plam ; 



POÉSIES. DIVERSES. 

Mes nymphes pâles et omintlLves 
A peine s'assuroientdans le fi>nd de mes eaux. 

De tant de malhetirs aflBLigëe , 
Je parus un jour sur mes bordi , 
Pensant aux fuaestcs discorda 
Qui m'ont si long-temps outragée ; 

Lorsque d'un vol soudain je vis fondre dea GÎeuk '. ! 

Amour, qui me flattant de la voix et des yeux.; ... 

Triste nymphe, dit-il, ne te mets plus en peioef 

Je te prépare un sort si channant et si doux. 
Que bientôt je veux que la Seine . 

Kende tout l'univers de sa gloire jaloux. 

Je t'amène, après tant d'années, ' 

Une paix de qiiT lés doticeurs 

Sans aucun mélange detp^euM ' i ' 

Feront cpuler tes deatinëes. 
Mais ce qui doit passer tes plufl hardîesouhaîtf , 
Une reine viendra, sur les pas de la paix«< 
Comme on voit le soleil marcher i^ès l'aurore , 
Des rives du couchant elle prendm sou coure ^^ 

Et cet astre surpasse encore . 
Celui que l'orient vpit naître to)iis les jours. - 

Non que j'ignore la vaillance 

Et les miracles de ton roi ; 

Et que, dans ce commun effroi, 

Je doive craindre pour la France. 
3c sais qu'il ne se plaît qu'au milieu des hasarda; 
Que livrer des combats et forcer de^ remparts 



^f. 
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8oDt de tes jeunes an» l6s<diAiees:8«^éttwe<: 
Je sais tout erqtiHv&it's<Hi>l*ai Wcs^rfitar; 
Et que plusieurs de nos dieux mêmes 
Par de moindres ex])loits ont mérité les deux. 

Mais c'est trotPpettfiolB» s<M'c^»Mig«' 

De tous icMitilIfitsifl^tBonriB'r 

Il ÎÊÊOLtèêêhtititS/i (^ Louis 

Enti^prtfDfvfr'ûn ^lus ^and ottwsglf. 
n n'a que 'Vto'ç 'teiité^lë basahi (Se^ «andMt» ; 
L'Espagne sait^astM la-y«il«u^'dë so&bru? 
Assez elle a fourni èe laurien à'sa gloire : 
n faut qu'il en exi^atttM chose cfl'ce ^bH^i 
. Et que pour demièxe victoire 

Elle fournisse encore uu myrte à. son amour. 

Thérèse est VtMestio oonquétef 

Où doivent tendu» it>U8'«el^T<lftitt : 

Jamflis iui inxfvw pHiflt fànèltiC 

Ne sauroit-ebUrdnnef -w tête?. 
' Le ciel, qui>l«* aVoit Tun pour VautVeKftrméf , 
Voulut que <)'un'in>éâieop'l4nin-ioisrs> fassent t(MàK9,' 
Elle est digne de lui, comme il estd^^tf d'elle : 
Des reines et dé6>itois ohaeUn est le'j^luiT gtlrad^; 

Et iamais conquête si belle 
Ne mérita les vœux d'un si grand conquérant. 

à son exemj^tej n>usles'princesj 
Ne songeitynH pllis dëftbrtHiis 
Qu'h faire i«fiettrir la piikt 
Et le calnie-dliBi lettfs provinces. 
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fi 'abondance par-tout ramènera les jeux ; 
Les regrets et les .soins «'enfuiront devant eux ; 
Toutes craintes seront pour Jamais, ctoo^ées. 
Les glaives .rei^pnés. ne 'veixoiitpliis Je .)OBr ; 

Ou bien semervoittjendnipliées 
Par les mains de la Saisiconsaorës h l'Amoar. 

Cependant Louis etTliérèse 

Passeront lesor i^e en «ces Jieiq: ; 

Et, plus satis£ailstqiie>lesclieiix, 

Boiront le neotorLikileur aise. 
Je leur ferai cueillir, par de longue» tfavetars, 
Tout ce (pne œonitmiûfe la de .^its «t db 'fleura , , 
Je bannirai loind'eux Jout nijetide.tristesse. 
Je serai dans Jeur corar, 9e--serai-daB64ear»<y6itx ; 

Et c'est>pourilee«ttivse>sanB'OQMe 
Que tu me vf»i»«piltter.l&idenevpede$ cieuK. 

Les Tlaisirs viendront sur mes traces 

Charmer tes peuj^esTëJouîs': 

La Victoire m^vra 'Louis ; ' ' 

Thérèse amèBera'ks'Gracès. 
Les dieux mêmes viendront passer ici leurs' jcrars. 
Ton repos en dufrëe^égAkra-ton cours. 
Mars de ses ereautësixY "fera jfAus'dVprcnvtn; ^ 
La gloire de ttm nom Templira VvaÀtéts : ' 

Et la Seine «vr tei» les flevrves 
Sera ce que Thétis est sur tootes Its mers. - ' 

Mais il est temps que je me rend^ 
Vers le bel astre de ton rOi; 
Adieu, Djmphe, Gons61e-toî 



I — 
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Sur une espéiance si grande. 
TLérëse va venir, ne répands phis de pleurs; 
Pre'pare seulement des lauriers et des fleurs , 
Aiin d'eu faire hommage à sa beauté suprême. 
Ainsi finit Amour, me laissant à oes mott : 

Et je courus, ^ l'heure même , 
Conter mon aventure aux nymphes de mes flots. 

Oh dieux ! que la seule pensée ^ 

De Toir un astre si charmant 

Leur fit oublier prompiement 

Toute leur misère passée ! 
Que le Tage soufirit I quels furent ses tran^fKHts 
Quand l'Amour Lui ravit lomemient de ses bords ! 
Et que pottc lui la guerre eût été moins à craindre ! 
Ses nymphes, de regret, pqrent toutes le deuil ; 

Et siieurs iours pouToient s'éteindie, 
!« douleur aurait pu les conduire au cercueil. 

Ce fut alors que les nuages 
SMmt nos jours étoient obscurcis 
Devant vous furent éclaireis , 
lit Ji'en£uitèrent plus d'orages. 
Nos maux de votre main eurent leur guérison : 
Vos yeux d'un nouveau jour peignirent l'horizoa^ 
La terre, sous vospas, devint même fertile ; 
Le soleil, étonné de tant d'effets divers. 

Eut peur.de se voir inutile. 
Et ^'un autre que lui n'éclairât l'univers. 

L'impatiente Renommée, 

Ke pouvant cacher ses transpoitf , 
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Vint m'entreteiiir sur ces bords 

De l'objet qui l'avoit cbarme'e. 
Oh Dieux! que ses discours accrurent mes désirs ! 
Que je sentis dès-lors de joie et de plaisirs 
A vous ouïr nommer si charmante et si belle ! 
Sa voix seule arrêta la course de mes eaux ; 

Les Zéphyrs en foule autour d'elle 
Cessèrent, pour l'ouïr, d'agiter mes roseaux. 

Tout l'or dont se vante le Tage , 

Tout ce que l'Inde sur ses bords 

Vit jamais briller de trésors , 

Sembloit être sur mon rivage. 
Qu'ëtoit-ce toutefois de ce grand appareil , 
Dès qu'on jetoit les yeux sur l'éclat non pareil 
Dont vos seules beautés vous avoient entourée ? 
Je sais bien que Junon parut moùis belle aux diLuz i 

Et moins digne d'être adorée , ' 

Lorsqu'en nouvelle reine elle entra dans les deux. 

Régnez donc, princesse adorable « 

Sans jamais quitter le séjour 

De ce beau rivage, où FAmour 

Vous doit être si favorable. 
Si Ion en croit ce dieu, vous y devez caeiHir 
i>ci roses que sa main gardera de vieillir , 
Et qui d'aucun hiver ne craindront Tinsolenoe ; 
Tandis qu'un nouveau Mars, sorti de votre sebii 

Il a couronner sa vaillance 
De la palme qui croit aux rives du Jourdain. 

JUcioc. 3. ^^ 
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LA RENOMMÉE 

AUX MUSES. 

ODE. 

Cl ■ alloit oublier les Filles de mémoiie ; 

Et pumi les mortels 
L'ignorance et rerreur alloient ternir leur gloire , 

Et briser leurs autels : 

n falloit qu'un béros de qui la terre cntit te 

idmire les exploits 
Leur offrit un asile, et fournit de matière 

A leurs drrrnes voix. 

Elles etuient au ciel ; et la nymphe qui vole 

Et qui parie uuiiours 
Ke les vit pas plus tôt qu elle prit la parole , 

Et leur tînt ce discours : 

Puisqu'un nonvd Auguste aux rives de la Seine 

Vous appelle en ce jour , 
Muses, pour toàt Louis, abandonne» sans peine 
Le céleste s^our. 

Aussi-biem Toyex-vons que plusieurs des dieux mêmei 

De sa ^oîre éUouis , 
Priant BMHns le nectar que le plaisii extrême 

D*étre auprès de Louis. 
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A peine BCHffehoît-ily que la fille sacrée 

Qui ae pkît aux combats , 
Et ThéïSKiS; qui préside mîx. balances d- Astrëe , 

Conduisirent ses pas. 

lies Yertosy qui dès-lors suivirent leur exemple, 

.Virent avec plaisir 
Que le cœur de Louis étoit le plus beaufeâipte' 

Qu'elles pussent choisir. 

Aussi prompte que tout, noue '*rimes la Victoité ' 

Suivre ses étendards , 
Jurant qu'à si bauf point elle mettroît' sa gloiî%» 

Qu'on le prendroit pour Mars. 

On sak qu'elle marchoit devant cet Alexandte^^jf 

Et que, plus d'une fois , 
Elle arrêta la Paix toute prête à descendiie. 

Sur l'empire firançois. 

Biais enfin ce héros, plus craint que le lonneyf^ , 

Apres tant de hauts laits, 
A trouvé moins de gloire h conq^criV la tertc 

Qu'à ramener la Paix.* > 

Ainsi près de Louis cette aimable déesse 

Établit soin séjour ; 
Et de mille autres dieux', qui la suivent 'sbns cesse 9 

Elle peupla «fat coup. 

Entre les déîtés dont Thmiio^telle gloire 

Parut en ces bas lieuxi, 
On vit venir Thérèse ; et sa beauté fit cioire 

Qu'elle venoit des cieux. 



^9S' 
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Yon^ménie, en la Toyant, «roèicft que f JUinm 

Jette moin» de dartét, 
EAt-eDe uhu TacUt et les habita cdoor 

Dont Toot U rwéici. 

V aîf qooiqne dans la imûz l4iiiia aeniUe m plaii«« 

Quel oiigoeil aTeoglé 
Dm» t'a^KM^r anx trûa de sa oolén. 

Sans en être accable ? 

Àh ! si ce grand béroê voué paroît plein de charmes 

Dans le sein de k paix, 
Que WM jeox le Terront terrible sons les armes, 

S'il les reprend jamais ! 

YoiM le ▼coex voler, plus vite qoe U ibodre» 

▲a milieu des hasards, 
FatCQ ouTrir les cités, ou renverser en poudre 

liCuis superbes remparts. 

Qu'il fera beau chanter tant d'illustres merveilles 

Et de faits inouis ! 
Et qu'en si beau sujet vous plairez aux oreilles 

Des peuples de Louai I 

Songex de quelle ardeur vous seriez ëchaufiëes. 

Quand, pour vous «coûter, 
Vous trouverez ce.princjB à l'ombre des trophées 

Qu'il viendra de planter. 

Ainsi U grand Achille, assis près des murailles 

Où l'on pleuroit Hector , 
De ses braves aîeux écoutoit les batailles. 

Et les siennes eucor. 
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Quoi qae fasse Louis > soit en pt^x, soii en gueira» . 

Il vous peut iosptre'' 
Des chants hannonieuz, cpii de toute la terre 

Vous feront admirer. 

Qu'on ne nous parle plus de Tamant d'Eurydice ; 

Quoi qu'on dise de lui , 
Le Strymon n'a rien vu que la Seine ne puisse 

Voir encore aujourd'Hui. 

Je TOUS promets bien plus : la Fortune, sensible, 

A des charmes si doux , 
Laissera désormais la rigueur inflexible 

Qu'elle eut toujours pour vous^ 

En vain de vos lauriers on se paroit la tét ; 

Et vos chantres &meux , 
Êtoient les plus sujets aux coups de la tempête *, 

£t les plus malheureux. 

C'est en vain qu'autrefob les lions et les arbres 

Vous suivoient pas à pas ; 
La Fortune, toujours plus dure que les marbres , 

Re s'en émouvoit pas. 

Mais ne la craignons plus : Louis contre sa haine 

Vous protège aujourd'hui ; 
Et près de cet Auguste un illustre Mécène 

Vous promet son appuL 

Les soins de ce grand hon^ile apaiseront la rage 

De vos fiers ennemis ; 
Et, quoi qu'il vous promette, il fera davantage 

Qu'il ufi xom ft promis. 

3i. 
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Venez dOflc, paîaqn'enfin Tons ne aauriei dire 

Un plta charmaDt iëjoiLr 
Qne d'élre aupr*» d'un roi dont le mérile attire 

Tant de diciu 1 >b coût. 
niui-Biime auprès de lui je lêroûmn demeure. 

Si les siploita divers 
Kc DU coulrBignoient pas de voler i lonle heure 

Aa bout de l'univen . 
là Ëoit MDdkcoura; et 1b troupe Immoiietle 

Qui l'aToil Fsoute 
Voulut «oir le lién» que [n njmphe Rdi^le 

Sa pnseiicB eHùça dsna leur ame charmée 



IDYLLE 

SUR LA PAIX. 

U » plein ?epo8 favorise ïos ïoeuï ; 
l^uples, r]ia[iiei la Pain, qui vous rend lous heureux, 

I.'n plein rapjs fovoiisi! nos vœuï : 
(JiantDos, clionTonsla Faix, qui noua reud (aus beiueux. 

Charmante Paiï, délice* de la terre, 

FiUe du ciel, ei intre dis plainn, 
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Tu reviens /riombler nos dâin ; 

Tu bannis la terreur et leb trifttés soupira , ■ 
Malheureux en&uts de la Ouerre. 

tJn plein repos favbriste nos voeux ; 
Chantons, cbantoo&laPaix, qui nous rendtoiM heureot. 

Tu rends le fils h sa tremblante mère ; 
Par toi la jeune épouse espère 
D'être long-temps unie à son époux aimé ; 

De ton retour le laboureur charmé 
Ne craint plus désormais qu'une main étrangère 
Moissonne avant k temps le champ qu'il a semé ; 
Tu pares nos jardins d'une grâce nouvelle -, 
Tu rends le jour plus pur et la terre plus belle. 

CJn plein repos favorise nos voeux ; 
Chantons, chantons la Paix, qui Qou3 rend tous heureux. 

Mais quelle main puissante et seeoiiEiible' 
A rappelé du oelcetts- Paix «dnra]>le ? 

Quel dieu sensible aàx vœàx de l'Hiutcré 
A replongé la Discorde eu cafen ? 

Déjà grondoient les horribles tonnerre» 
. Par qui sont brisés les remparts \ 
Déjà marchoit devant les étendards 

Bellone, les cheveux épars, 
Et se flattoit d'éterniser les guerres 
Que tfa fureur soufilpit de toutes parts. 

Divine Faix, appreud*-noiis par quaU chaimct 
Un calme li profond succède à tantd^aiVBOs. 
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Un béros, des moiteb ramooret fe ptûir. 
Un coi Tictorienz vons a £ûi ce lobir. 

Un hëras, des morteb ramonr et le pbQsir. 
Un roi ▼ictorieuz noQS a ùit ce loisir. 

Ses ennemis, oflènsés de sa gloire. 
Yaincns cent fois, et cent foii suppliants. 
En leur foreur de non veau s'ooLUants, 

Ont ose dans ses bras irriter la yictoire. 

Qn*ont-ils gagne, ces esprits orgueilleux 
Qui menaçoient d armer la terre entière ? 

XKs ont wu de nouTean resserrer leur frontière : 

Us ont TU oe roc aourdlleux ' , 

De leur orgueil l'espérance dernière , 

JOe nos champs fortunes devenir la barrière. 

Un héros, des morteb famonr et le plaisir , ^ 
Un roi TÎctorienx nous a ait oe loisir. 

Son bra« est craint vin oonehant i l'aorore : 
La ibudre, quand fl vent, tomb* aux cfimats gelés > 

Et sur kslwrds par le soleil brûlés :■ 
De son oourrouz vengeur snr le rivage oaore 
La terre (îune encore. 
Malheureux les ennemis 
De ce prince redoutable ! 
Heureux les princes soumis 
A son empire équitable ! 
Ghantons, bergers, et nous réjouissons 
Qu'il soit le snjet de nos fêtes. 

^ Lazemboarg. 
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Le calme dont nous jouissons 

N'est plus sujet aux tempêtes. 
Chantons, bergers, et nous réjouissons t 

Qu'il soit le sujet de nos fêtes; 
Le bonheur dont nous jouissons 
Le flatte autant que toutes ses conquêtes.- 

De ces lieux l'éclat et les altiaits. 

Ces fleurs odorantes, 

Ces eaux ■ bondissantes, 

Ces ombrages frais , 
Sont des dons de ses mains bienfaisantes. 
De ces lieux l'éclat et les attraits 
Sont des fhiits de ses bienfaits. 

Il vent bien quelquefois visiter nos bocages; 
Nos jardins ne lui déplaisent pas. 
Arbres épais, redoublez vos ombrages ; 
Fleuis, naissez sous ses pas. 
O ciel, 6 saintes destinées, 
Qui prenez soin de ses jours florissants , 
Retranchez de nos ans 
Four ajouter à ses années. 

Qu'il règne ce héros, qu'il triomphe toujours; 
Qu'avec lui soit toujours la paix on la TÎctoire ; 
Que le cours de ses ans dure autant que le cours 

De la Seine et de la Loire. 
Qu'il règne ce héros, qu'il triomphe toujours ; 

Qu'il yive autant que sa gloire ! 

' L« cascade de Sceaux. 
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ÊFIGRAMMES, 
I. 

sua L'IPHIGÉICIE DE LE CLEBC. 

Jù STBE le Clerc et son ataii Coras , 

Deux grands auteurs, rimant de compagnie , 

N*a pas long-temps s'ourdirent grands débats 

Sur le propos de son Iphigénie. 

Coras lui dit : La pièce est de mon crû. 

Le Clerc répond : Elle est mienne et non vôtre. 

4^Iais aussitôt que l'ouvrage a paru , 

Plus a ont voulu l'avoir £ut l'un ni l'autre. 

I I. 

Un ordre, hier venu de Saint-Cermarn , 
Veut qu'on s'assemble : on s'assemble demaiiiu 
Notre archevêque et cinquante-deux autres 

Successeurs des apôtres 
S'y trouveront. Or de savoir quel cas 
S'y traitera , c'est encore un mystère : 

C'est seulement chose très claire 
Que nous avons cinquante-deux prélats 
Qui ne résidejit pas. 
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II I. 

Sun LE GERMASICUS DE PRADOV. 

Que je plains le destin du grand Germanicns 1 

Quel fut le prix de ses rares vertus I 

Persécuté par le cruel Tibère, 

Empo bonne par le traître Pison , 
Il ne lui restoit plus, pour dernière misère, 
Que d'être chanté par Pradon. 

IV. 

Sun LE SÉSOSTnxS oc LONGEPIERILC* 

Ce fameux conquérant, ce vaillant Sésostris, 
Qui jadis en Egypte, au gré des destinées, 

Véquit de si longues années, 

N'a Yucu qu'un jour h Paris. 

SUR ANDROMAQUE. 

Le vraisemblable est peu dans cette piècift y . 

Si l'on en croit et d'Olonne et Créqui. 
Créqui dit que Pyrrhus aime trop sa maîtresse ; 
D'Oloune, qu'Andromaque aime trop son marL 

Vï. 

SUR LA MÊME TRAGEDIE. 

Créqui prétend qu'Oreste est un pauvre liomi^e 
Qui soutient mal le rang d'ambasvsadeuç ; 
Et Créqui de ce rang connoit mieux la splendeur : 
Si quelqu'un l'entend mieux, je Virai dire à Roi^ie, 
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VII. 

• na LA JVDITH DE BOTEA. 

▲ sa Juditli, Boyer, par aTentuve , 
Éloit assis prb d*tm ridie caissier : 
Bieo aise ëtoit, car le bon financier 
S'attrndrifloit et pleaioit sans mesure. 
Bon p« TOUS sais, loi dit le vieux rimeur : 
Le bean tous touche, et ne seriez d'humeur 
A TOUS saisir pour une baliverne. 
Lors le richard, en larmoyant, lui dit : 
Je pleuve, hélas ! pour ce pauvre Holofeme , 
Si ttéchamment mis à mort par Judith^ 

VIII. 

LORIOIHE Dts SIFFLETS. 

Ces {ours passés, chez un vieil hutrion, 
Un chroniqueur émut la question 
Quand dans Paris commença la métbode 
De ces sifflets qiù sont tant à la mode. 
Ce fut, dit l'un, aux pièces de Boyer. 
Gens pour Pradon voulurent parier. 
Non, dit l'acteur, ]e sais toute l'histoire. 
Que par degrés je vais vous débrouiller. 
Boyer apprit au parterre à bftjller : 
Quant à Pradon, si j'ai boc<ie mémoite , 
Pommes sur hd volèrent largement : 
Mais quand «ifflets prirent commenoeraent, 
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C'est (j'y joaois, j'en suis témoiii fidèle)^ 
Cest à l'AsPAA ' du sieur de Fontenel1«. 

IX. 

SUB IF.8 COMPLIHEITTS QUE LE ROI REÇUT AU SVJEt 
DE SA COavALESCEffCE. 

lGaA9D Dieu , conserve-nous ce roi victorieux 

Que tu viens de rendre à nos lannes; 
Fus durer à jamais des jours si précieux : 
Que ce soient là nos dernières alarmes. 

Empêche d'aller jusqu'à lui 
Le noir chagrin, le dangereux ennui , 
Toute langueur, toute fièvre ennemie , 
Et les vers de l'académie. 

X. 

YOUR LE PORTRAIT BE M. ARNAULB. 

Sublime en ses écrits, doux et simple de cceur, 

Puisant la vérité ju6({u'à son origine, 

De tous ses longs travaux Amauld sortit vainqueur , 

Et soutint de la foi l'antiquité divine. 

De la grâce il perça les mystères obscurs ; 

Aux humbles pénitents traça des chemins sûrs. 

Rappela k pécheur au joug de l'évan^le : 

Dieu fut l'unique objet de ses désirs constants ; 

L'église n'eut jamais, même en ses premiers temps ^ 

De plus zélé vengeur, ni d'enfant plus docile. 



' Cette tragédie fut Jouée en i48-o. Elle neut que troii 
repféseatationt. 

Racine. 3. 3s 
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XI. 

ÉPITAPHB DB M. A1l{lAtTI.O. 

Haï des UD8, chëri des autres^ 

Estimé de tovt l'imiTerf , 
Et plus digoe de vivre au siècle des apôtres 

Qoe dans un tiède « penren, 
Arnauld vient de finir sa canière pénible. 
Les moBurs n'eurent jalBais de pins grave «nseur ; 

L'erreur, d'ennenn phia terrible ; 
L'église, de pins ferme et plus grand défeniear. 

m ' I ■ I ■ I ■ «■ . 

HYMNES 

TRADUITES DU BRÉVIAIKE ROMAIN. 



LE LUNDI A MATINES. 
Somno refkcîis artubut, eic. 

1 Al DU que le sommeil réparant la nature 
Tient enchaînés le trayaîl et le bruit, 

Mous rompons ses liens , 6 darté tonîottrs pore ! 
Pour te louer dans la profonde nuit. " 

Que dès notre réveil notre voix te bénisse ; 

Qu'à te chercher notre cœur empressé 
ITofire ses premîen voeux ; et ifue par toi finisse 

Le jour par toi aaintemeiit commence. 
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L'astre dont la présence écarte la nuit sombre 
Viendra bientôt recommencer son tdur : 

O vous, noirs ennemis qui tous glissez dans l'ombre , 
Disparoissez à l'approche du jour. 

I7ous t'implorons, Seigneur; tes bontés sont nos armet; 

De tout péché rends-nous purs à tes yeux ; 
Fais que, t'ayant chanté dans ce séjour de larmes y 

Nous te chantions dans le repos des ciçux. 

Exauce, Père saint, notre ardente prière , 
Verbe son fils. Esprit leur nœud divin , 

Dieu qui, tout éclatant de ta propre lumière, 
Règnes au ciel sans principe et sans fin. 

A LAUDES. 

Splendor paternes gloriœf etc. 

SouBCE ineffable de lumière , 
Verbe, en qui l'Eternel contemple sa beauté ; 
Astre, dont le soleil n'est que l'ombre grossière;» 
acre jour, dont le jour emprunte sa clarté ; 

Lève-toi, Soleil adorable, 
Qui de l'éternité ne fais qu'un heureux jour ; ■ 
Fais briller à nos yeux ta clarté secourable. 
Et répands dans nos cœurs le feu. de ton amour. 

Prions aussi l'auguste Père , 
Le Père dont la gloire a devancé les temps , 
Le Père tout^puissioit en qui le monde espère, 
Qu'il soutienne d'en haut ses fragiles enfant*. 



"??■■ 
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Doue-nous un ferme ooange» 
Brise la noirs deot dn seipent envieaz : 
Que k calme, grand Dieu, soîye de près Torage : 
Fais-nous fiôre toujoiirB ce qui plait à tes yeux. 

Guide notre ame dans ta route ; 
Rends notre corps docile à ta divine loi ; 
Remplia-nous d'un espoir que n'ébranle aucun doittei 
Et que jamais Terreur n'altère notre foi. 

Que Christ soit notre pain céleste ; 
Que Teau d'une foi vive abreuve notre cœur *, 
Ivres de ton esprit, sobres pour tout le reste , 
Daigne à tes combattants inspirer ta vigueur. 

Que la pudeur chaste et vermeille 
Imite sur leur front la rougeur du Matin , 
Aux danés du midi que leur foi soit pareille; 
Que leur persévérance ignore le déclin. 

L'aurore luit sur l'hémisphère : 
Que Jésus dans nos cœurs daigne luire aujourd'hui , 
Jésus qui tout entier est dans son divin père , 
Comiqe son divin père est tout entier en lui. 

Gloire à toi , Trinité profonde, 
Père y Fils, Esprit saint; qu'on t'adore toujours. 
Tant que l'astre des temps éclairera le monde , 
Et quand les siècles même auront fini leur cours. 
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L£ MARDI A MATINES. 
Consors paterni luminîs, etc, 

Tehbe, égal au TVés-htat, notre unique etpér&noe» 
Jour étemel de la terre et des cieux, 

De la paisible nuit nous rompons le silence ; 
Divin Sauveur,, jette sur nous les yeux. 

Répands sur nous le leu de ta grâce puissante ^ 
Que tout Tenfèr fuie au son de ta voix ; 

Dissipe ce sommeil d'une ame languissante , 
Qui la conduit dans l'oubli de les lots. 

Christ, sois favorable à ce peuple fidèle , 
Pour te bénir maintenact assemUé; 

Reçois les chants qu'il offire à ta gloire immortelle ; 
Et de tes dons qu'il retourne comblé. 

Exauce, Père saint, notre ardente prière) etc. 

A LAUDES. 

Aies diei nu n ci us ^ etc. 

L'oiftSAu vigilant nous réveille ^ 
Et ses chants redoublés semblent chasser la nuk; 
Jésus se fait entendre à l'ame qui sommeille , 
Et riq>pelle à la vie , où son jour nous conduit 

Quittez, dii-il,. la couciie oisive 
Où vous ensevelit une molle laiijueuc 1 
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Sobres, d^astes, et pars, YœW etTame attentive. 
Veillez; je suis tout proche, et împpt à votre oœur. 

Ouvrons donc l'œil à sa lumière, 
Levons vers ce Sauveur et nos mains et nos yeux ; 
Pleurons et g^ssons : une ani^te prière 
Écarte le sommeil et pénètre las deux. 

O Christ, ô soleil de justice, 
De nos cœurs endurcis romps rassouplssement ; 
Dissipe l'omlire épaisse où les plonge le vice. 
Et que ton divin jour y brille 2i tout moment. 

Gloire & toi, Trinité profonde , etc. 



LE MERCREDI A MATINES. 
Reriun CretUor optime , etc, 

■ 

On A MO Dieu y par <pii de rien toute chose est formée, 
Jette les yeux sur nos besoins divers ; 

Romps ce fatal sommeil par qui Tame charmée 
Dort en repos sur le bord des enfers. 

Daigne, ô divin Sauveur que notre voix implore, 

Prendre pitié des fragUes mortels ; 
Et vois comme du lit , sans attendre l'aurore; 

Le repentir nous traîne k tes autels. 

C'est Hk que notre troupe affligée, inquiète , 
Levant au ciel et le cœur et les mams , 

Imite le grand Paul, et suit ce qu'un prophète 
Mous a prescrit dans ses cantiques saints. 
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îïous moutrons à tes yeux nos maux et nos alanne»; 

Nous confessons tous nos crimes secrets ; 
Nous t'offrons tous nos vœux, naus y ;mélons noâ larmes^! 

Que ta bonté reVoque tes arrêts. 

Exauce, Père saint, notre ardente prière, etc. 



A LAUDES. 

Nox^ et lenehrœ j et nubilaj etc, 

SoMsaE nuit, aveugles ténèbres, 
Fuyez, le jour s'approche, et l'olympe blanchit: 
Et vous, démons, rentrez dans vos prisons funèbres-».' 
De votre empire affreux un Dieu nous affranchit. 

Le soleil perce l'ombre obscure ; 
Et les traitsvéclatants qu'il lance dans les air&, 
Rompant le voile épais qui couvroit la nature» 
Redonnent la couleur et l'ame à l'univers. 

O Chrbt, notre uuiquei lumière , 
Nous ne reconnoissons que tes saintes clartés ; 
Notre esprit t'est soumis ; entends notre prière^ 
Et sous ton divin joug range nos volontés. 

Souvent notre ame criminelle 
Sur sa fausse vertu, tâùërair;» s'endort : 
Hâté- toi d'éclairer, ô lumière étemelle , 
Des malheureux assis dans l'ombre de la morte 

Gloire 11 tm, Trinité profoiAJe etc. 
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LE JEUDI A HATINE& 
Hoxatra rtruai eontegit, ttc. 



Vobêcait Doit n'a bit qB'oiiB coolnu : 
DaM« juge de* eaaa, notre «rdenr tiûdua 
OenuDde id ta» jini st u bT«iir. 

,Qn'wiui, pnDBpt i fahir DM mnttanei UonuM, 
Ton feu dÏTui (3uu KM oKiui répondu 

Contomi pour junaji Imn putiooi impnrsi. 
Pour n'jlÙHergBsl'amonr qui t'MtdA. 

Efliajés det p6chëa dont le poids les iccidili. 
Ta •eniuan voudroisnt te ralerer : 

Ib in^onot, Seipienr, u boulé Mcourahls, 
Et duu Ion wuig cbercbcDl i m Utct. 

Saconde leora eflbrti, di>«p< l'ombi* tKÙre 
Qui de* loug-temp» In tient eoTeloppéa ; 

£t que llieurnii i^aur d'une immortelle gloire 
Soit l'objet teul de leur* ctEun détrompii. 

Eiaqcc. Pèretaiot, notic wdoiie pri^. etc. 




im: 



POÉSIES DIVERSES. 3»! 

▲ LAUDBS. 
IjUX ecce surgit aurea , eie. 

Les portM du jour sont ouyertes , 
té soleil peint le cid de rayons éclatants : 
Loin de noiu cette nuit dont nos âmes coa vertes 
Dans le chemin du crime ont erré si lonjg-temps. 

Imitons la lumière pure 
De l'astre ëtincelant qui commence son cours -, 
Ennemis du mensonge et de la fraude obscure ; 
Et que la vérité brille en tous nos discours. 

Que œ jour se passe sans crime ; 
Que nos langues, nos mains, nos yeux, soient iunocents^ 
Que tout soit diaste en nous ; et ({u'un frein légitime * 
Aux lois de la raison asservisse les sens. 

Du haut de sa sainte demeure \ 

Un Dieu toujours veillant nous regarde marcher 9 
U nous voit, nous entend, nous observe à toute heure; 
Et la plus sombre nuit ne sauroit nous cacher. 

Glohre k toi, Trinité profonde » tmu 
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LE VENDREDI A MATINES. 
Tu, TriuUatU unitoâ, «Ce. 

AuTEva de toute choee^ «nenoe en ttoie noiqiie/ 
Dieu toat-puiieam, qui régis TiimTen , 

Dans la profonde nuit nom t'ofironi ce cantique; 
Écoute-noos, et toîs nos manx divers. 

Taudis que du sommeil le cbanne nécessaire 
Ferme les yeux du reste des humains, 

Le cœur tout pénétra d'une douleur amère. 
Ne us implorons tes secours souverains. 

Que tes ièux de nos cœurs chassent la nuit fatale ; 

Qu*à leur éclat soient d'abord dissipés 
Ces objets dangereux quo la ruse infernale 

Dans un vain songe offre à nos sens trompés- 

Que notre corps soit pur ; qu'une indolence ingrate 
Ne tienne point nos cœurs ensevelis ; 

Que par Tiiupression du vice qui nous flatte 
Tes feux sacrés n'y soient point afibiblia» 

Qu'ainsi, divin Sauveur, tes lumières célestes , 
Dans tes sefitier» afièrmissant nos pas, 

Nous détournent toujours de ces pièges funestes 
Que le démon couvre de mille appas. 

é 

Exauce, Père saint, notre ardente prière, etc. 



POESIES DIVERSES. 383 



A LAUDES. 

JEterna cœli cfloria, etc. 

Astre qae l'olympe réfère , 
Doux espoir des mortels rachetés par ton sang , 
Verbe, Fils éternel du redoutable Père , 
Jésus, qu'une humble Vierge a porté dans son flanc , 

Afièrmls l'ame qui chancelle; 
Fais que , levant au ciel nos innocentes mains , 
Nous chantions dignement et ta gloire immortelle 
Et les biens dont ta grâce a comblé les humains. 

L'astre avant-coureur de Taurore 
Du soleil qui s'approche annonce le retour; 
Sous le pâle horizon l'ombre se décolore : 
LèvÊ-toi dans nos cœurs, chaste et bienheureux jour. 

Sois notre inséparable guide ; 
Du siècle ténébreux perœ Tobscure nuit; 
Défends-nous en tous temps contre l'attrait perfide 
De ces plaisirs trompeurs dont la mort est le fruit 

Que la foi dans nos cœurs gravée 
D'un rocher immobile ait la stabilité y 
Que sur ce foudenient respëra n ce élevée 
Porte pour comble heureux l'ardente ch&rité<r 

Gloire à toi, Trinité profonde, 
Père, Fils, Esprit saint; qu'on t'adore toujours, 
Tant que l'astre des temps éclairera le monde , 
Et quand les siècles même aaront fini leur cours. 
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LE SAHEDI A MATINES. 
Siunintc Ocu( tttattiitlas , etc. 

O TOI qni d'on oQ de dAnena 
Vmi la* ^garamnti des fragiles hnnuiiu , 
Toi dodl rttcc nn on trois et le même ao puisMuiei 
A ccM ce grand tout loateDa par u» mains , 

Eteins ta fondre dan* les larmes 
Qd'uh îuite repmlir m jle k nos ehaaD sacnfs ; 
El que puisu ta grâce, où brillent tes doux cbamiM, 
Ta préparer lu teniple en noi axait épurés! 



Toat ca qui de nos teni eidte ki tnmportfl, 
ARnqua, tDoiouci prto, noiu puiiaioiii <1iai noi 
Du démon de la chair raiocre loui la afibrts. 

Noue lile, Sdgucur, a deyaocé le joui : 

Fais qu'ainsi nous cbaulioni un joui avec le* an|( 

Le* biens qu'à les élus aiiure ton amour. 

Père des anges et de* bcmones, 
Siicré Verbe, Eiptit saint, profonde Trinf lé, 
Siuve-Dous id-ba* des peiila où non* siaiiaB», 
Et qu'on loue V ytauia ton inuntnta bon4- 
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A LAUDE& 

Aurora jam spargit poium , el€x 

L'ave ons brillante et venneillfl 
Prépare le chemin au soleil qui la suit ; 
Tout rit aux premiers traita du jour qui se rdveilte : 
Retirez-Tous, démous qui toIcz dans la nuit. 

Fuyez, songes, troupe menteuse, 
Dangereux ennemis par la nuit enfantés ; 
Et que fuie avec vous la mémoire honteuse 
Des objets qu'& nos sens tous avez présentés. 

Chantons l'auteur de la lumière, 

I 

;^uflqu'au jour où son ordre a marqué noti'e fin : 
Et qu'en le bénissant notre auiore dernièi» 
Se perde en un midi sans soir et sans matin. 

Gloire à toi, Trinité profonde, 
Père, Fils, Esprit saint; qu'on t'adore toujours, 
Tant que Taâtre des temps éclairera le monde , 
Et quand les -siècles même auront fini leur cours: 

LE LUNDI A VÊPRES. 

Immense cœli Conditor , etc 

GftAHp Dxsu, qui tîs les cieux se former sans matière i 

A ta voix seulement , 
X^ séparas les eaux, leur Xnarquant pour barrière 

le vaste fiimament, 

It«ciae. 3. 33 , 
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La terre a ses ruisseaux , 
Qui contr» les dialeun portent aux champs arides 
lit mtomn d« leurs eaux. 

Seigneur , qu'ainsi les eaux de u gnee féconde 
Réparent nos lauguenn ; 

Que M» lens d^boMBiis Tett ki appas du ttonde 
R'tBCnâneDt phs nos coeurs. 

Fais briller de ta Ibi les homères propices 

A nos yeux édaîMs ; 
Qu'eQe acrache le voile à tous les artifitces 

Oea eonn coniures* 

Règne, à Père éternel, FBs, Sagesse inerée 

fiqitit saim. Dieu de paôc, 
Qui £iit changer des temps rineoustante durée , 

Et ne changes jamais. 



LE MARDI A VÊPRES. 
léiiuris îtiftHf Cpttditof^» etc. 

Ta sagesse, frand Dieu, dwis tes enmes tmée, 

OébcouiUa le chaos. 
Et fixant sur son poids la ten« balancée , 

La sépara des flots. 

991*-}^, son sein fécond de fleurs et de fenM.-iges 

L'embellit tous les ans, 
ti*eirichit de doux fruits, couvre de pâturage 

Ses Talions et sescham^ 
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Seigneur, fais de ta grâce à notre ame abattittR 

Goûter les fruits heureux ; 
|St que puissent nos pleurs de la chair oonrompiui 

Éteindre en nouSrles &«x.I 

Que sans cesse noe oorars» loin d« sentier des vice», 

Suivent tes volontés ; 
Qu'innocents à tes yeux ils fondent lews délices 

Sur tes seules Ixmtës l 

Règne, ô Père étemel. Fils, Sagesse incréée, ete. 



liE MERCREDI A VÊPRES. 
Gmli Deu» sauctissime , e(c 

Gbass Die (7, qui £iis brîHer sur la voûte ëtoilée 

Ton trône glorieux, 
Et d'une blancheur vive à la pourpre méléé 

Peins le cintre de» cieux ; 

Par toi roule à noe yeux sur un char do lumière 
Le clair flambeau dea jours ; 

De tant d'astrts par toi la lune en sa carrière 
Voit le difiërent cours. 

Ainsi sont séparés les jours des nuits prochaine» 

Par d'immuables lois ; 
Ainsi tu fais connoiire, à des marques certaînev^ 

Les saisons et les mois. 
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Seigneur, répamif tiir nous u lumière câette, 

Guéris nos maaz direrB ; 
Que ta nain teoDorable, eu démon d fimeste , 

Brise enfin tons nos fias.. 

Rè|Sne»6 Pèce élemd, Fib, Sageiw incite , etc. 



LE JEUDI A VÉPREa 
Magnœ Deus pottntiœj, etc. 

Seioheub , tant d*anbnanx par toi des eaux fécondes. 

Sont produits à ton choix , 
Que leur nombre infini peuple ou les mers pro&ndeii , 

On les airs, ou les bois. 

Ceux-là sont bnmectés des flots que la mer roule , 

Ceux-ci de l'eau des deux, 
Et de la même source ainsi sortis en (ouïe. 

Occupent divers lieux. 

Fais, ô Dieu tout-puissant, £iis que tous les fidèles , 

A ta grâce soumis , 
Ne retombent jamais dans les cliaines cruelles 

De leura fiers ennemis. 

Que, par toi soutenus, le joug pesant des vices 

Ne les accable pas ; 
Qu'un orgueil téméraire en d'afilreux précipices 

N'engage point leurs pas. 

Règne, 6 Père éternel, Fils, Sagesse incrééc, etc. 



/ 
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LE VENDREDI A VÊPRES. 
Piasmator homtnisj Deus , etc. 

CnÉATEun des humains, grand Dieu, s^ouveraiiï roaîtr* 

De ce vaste univers , 
Qui du sein de la terre, à ton ordre, vis naître 

Tant d'animaux divers ; 

A ces grands corps sans nombre et diffévents d'espèce,. 

Animés à ta voix , 
L'homme fut établi par ta haute sagesse 

Pour imposer ses lois. 

Seigneur, qu'ainsi ta grâce à nos vceux accordae'é 

Règne dans notre cœur , 
Que nul excès honteux, que nulle impure idée 

N'en chasse la pudeur. 

Qu'un saint ravissement éclats eu notre zèle ;. 

Guide toujours nos pas *, 
Fais d'une paix profonde à ton peuple fidèle 
^ Goûter les doux appas. 

ïlègae, ô Père étemel, Fils, Sagesse ineréee, etc;. 
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LE SAMEDI k VÊPRES. 

O lax, beata Triiiilai, etc. 

So »ci ABnwIlB de lumUn , 
Lé unrnaÙM et trèi timplc unité) 
sîble nleil «■ 6Dir u caniin ; 
uirc d*iu DM aeaa riuTuibU darlé> 

(Jd'm don «oiioCTi da tel kHungM 
t GuÎMe Iffour; 



Principe SMU (Bincipc, bU> 

Lp Fils. VnhedB Hn, *ds*bM dan lui-ii>to«7 

L'Espcii, do diui qu'il Ij«, amoar, dsD , paix, aideur. 
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CANTIQUES SPIRITUELS. 



CANTIQUE PREMIER, 

A LA LOUANGE DE LA CHARITÉ. 
Tiré déSi ftii?. f aux Coriadtieirt, cb. i3. 

Les mëcliaiit^mVmt vanté kan mmmm^ Urivolet; 
Mais je n'aime ^[oe lev paRyfa» 
De rëternelle vérité. 
Plein du fën dfvito <jai mlnspire , 
Je consacre aujonr^lf ui ma Ijre 
A la céleste Cbariré. 

Ett vain je parlerois le laqg^ dm t»$^i 

En vain, mon. pieu, dp ta» louaitgts* 
Je rempliroîs tout l'univers : 
Sans a]nauyH»^ioii«B'%ib 
Que la gloi» êk hiiymhtà^ 
Qui d^un «BB^braârfnppeilMan* 

Que sert à taon esprtt de percer lès aBîmes 
Des mystères, les plus suBKnics, 
Et de lire dans IVrenir ? 
Sans amouc ma. science es|i vaiiie>. 
Comme le songe, dontràgeiiM 
Il reste un léger soi^renir. 
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Que me sert que ma foi transporte les montagnes f 
Que dans les arides campagnes 
Les torrents naissent sous mes pas ; 
Ou que, ranimant la poussière , 
Elle rende anz morts la lumière , 
Si Tamour ne l'ailime pas ? 

Oni| mon Dien, quand mes mûns de tout mon héritago 
Au pauvres fèroient le partage ; 
Quand même, pour le nom chrétien 
Bravant les croix les plus inf&mes , 
Je livrerois mon corps aux flammea; 
Si je n*aime, je tfe suis rien. 

Que je vois de vertus qui brillent sur ta trace , 
Charité, fille de la Grâce! 
Avec toi marche la Douceur» 
Que suit avec un air affable 
La Patience, inséparable 
De la Paix, son aimable sœur. 

Tel que l'astre du )onr écarte les ténèbres^ 
De la nuit compagnes funèbres : 
Telle tu chasses d'un coup d'ceil 
L'envie aux humains si fatale, 
Et toute la troupe infernale 
Des vices, enfants de l'orgueîL 

Libre d'ambition , simple et sans artifice, 
Autant que tu hais l'injustice, 
Autant la vérité te plaît. 
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Que peut la colère farouche 

Sur un cœur que jajnais ne touche 

Le soin de son propre intérêt ? 

Aux foiblesses d'antrui loin d'être inexorable , 
Toujours d'un voile favorable 
Tu t'efforces de les couvrir : 
Quel triomphe manque h ta gloire ? 
L'amour sait tout vaincre , tout croire , 
Tout espérer, et tout souffrir. 

Un jour Dieu cessera d'inspirer des oracles ; 
Le don des langues, les miracles , 
La science aura son déclin : 
L'amour, la charité divine, 
Éternelle en son origine , 
J^e connoitra jamais de fin. 

Ros clartés ici-bas ne sont qu'énigmes sombre» : 
Mais Dieu sans' voiles et sans ombres 
Nous éclairera dans les deux ; 
Et ce soleil inaccessible , 
Comme & ses yeux je suis visible , 
Se rendra visible à mes yeux. 

L'amour sur tous les dons l'emporte avec'justice. 
De notie céleste édifice 
La foi vive est le fondement ; 
Y^a sainte espérance l'élève , 
L'ardente charité l'achève 
Et l'assure éternellement- * 
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Qwnd poonaî-îe t'offiir, à diarifé iuprénHi, 
An wm d« la lumière même. 
Le cuitique de mee soapin; 
Et, tonjonn brûlant ponr u gloire^ 
Toajtnn pniaer et tonjonn faoin 
Daat la aonrae dit Tnb phairt! 



CANTIQUE II. 

'Sur le bonheur des 'jvsies, et sur le malkeaw, 

des riprouviu 

Tiré de la SageMe, ehap. 5« 

HzuRBUX qnî, de la lageiM 
Attendant tout ton teoonr», 
K'a point mis en lancbeiie 
L'espoir de tes derniers jours! 
La mort n'a tien qui l'étonné, 
Et, dès que son Dieu i'oidmme* 
Son ame, preattit l'essor, 
S'élève d'un vol rapide 
Vers la^dflmsnre où réaide 
Son véritable trésor. 

« 

De ({uelle douleur profonde 
Seront un jour pénétrés 
Ces insensés qui du monde. 
Seigneur, vivent enivrés, 
Quand, par une fin soudaine, 
Détrompa d'une ombre vuiw 
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Qai passe <et ne revient plos , 
Leurs yeux, du fond de rabime. 
Près de ton trône sublime 
Verront briller tes élus ! 



Infortunés que noitt< 
Où s'égaroient nos esprits ! 
Voilà, diront-ils, ces hommes 
Vils otbjets de nos mépris : 
Leur sainte et pénible vie 
Nous parut une folie ; 
Mais aujourd'hui triomphant , 
Le ciel chante leur louange , 
Et Dieu lui-même les rangé 
Au nombre de ses enfants. 

Pour trouver un hkû &af[ffe 
Qui nous vient d'être arcengé^ 
Par quel chemin difficile , 
Hélas ! nous avoiM marcSiél 
Dans une route insensée 
liotre ame en vain s*estUss^ 
Sans se reposer jamais , 
Fermant Tcsil à ia kunière 
Qui nous montrait la carritice 
De la bienheureuse paix. 

De nos attentats injustes 
Quel fruit nous est-il resté? 
Où sont les titres augustes 
Dont notre 4>rgue)1 s'éM fl«lté? 



^^^^^^B^mÊimmma^ÊÊ^Êmmmmmm 
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Sans amis et Mos âéfeuse. 
Au trône de la vengeance 
Appelés en Jugement, 
Foibles et tristes victînies. 
Nous 7 venons de nos crimet 
Accompagnés seulement 

Ainsi, d'une voix plaintive. 

Exprimera ses remords 

La pénitence tardive 

Des inconsolables morts. 

Ce qui faisoit leurs délices. 

Seigneur, fera leurs supplices : 

Et, par une égale loi , 

Tes Saints trouveront des charmet 

Dans le souvenir des larmes 

Qu'ils verMnt ici pour loL 



€A:NTIQU£ UJ, 

Plainte d'un Chrétien sur Us contrariétés qu'il éprott¥t 
uu^dedans de lui-même. 

Tiré ée S. Paul aux Konaiiti , du 7. 

Moif Dieu, queue guerre cnielle I 
Je trouve deux lionmies en moi : 
L'un veut que, plein d'amour peur loi » 
Mon cœur te soit toujours fidèle; 
L'autre, à tes volontés rebeUe. 
Jle f^volte contre ta loi* 



•% 
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' L'ua, tout esprit et tout céleste , 
, Veut qu'au ciel sans cesse attaché. 

Et des biens étemels touché, 

Je compte pour> rien tout le reste ; 

Et l'autre par son poids funeste 

Me tient vers la terre jpeqfJié. 

Hélas ! eu guerre avec moî-mêiQe^ > 
Où pounrai-)e bouver la paix ? 
Je veux , et n!aoGomplis jamais : 
Je veux ; mus; ô misère extrême ! 
Je ne £ûs pas le bien que j'iiime , 
Et je fais k mal que je hait. 

O grâce, ô rayon salutaire , 
Viens me mettre avec moi d'accord.; 
Et, domtant par un doux eflbrt 
Cet homme qui t'est si contraire, 
Fais ton esclave yolomaice 
De cet esclave de la moit. 



I ' ■ ^ 



CANTIQUE IV^ 

Sur les vaines occupatiat^ des gens du sji^ècU» 

Tiré de divers endroits d'tsale «t de Jérénglft. 

Quel charme vainqueur du moïkt^ 
Vers Dieu m'élève aujourd'hui ? 
Malheureux l'homme qui ^ndie 
Sur les hommes son app^ \ 

nacine. 3. 3^ 
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Leur Ivoire fnit et s'elbce 

En moins de temps que la trace 

Du vaisseau qui fend les mets , 

Ou de la ffèche rapide 

Qui, loin de Toeil qui la guide, 

Clierchc l'criseau dans lesaiit. 

De la sa^eœ hnnioNelle 
La voix toone et tMmimumki 
Enfants dêH-lMttiItttti y lillieHtf y 
De vos Mias ftid eM lefimii? 
Par quelte-é#ieflf f aMM ^anMki 
Du plus pur amg de vm ¥«hWB 
Achetez-vous si souvent , 
I9on un pain cpû vous repaisse « 
Mais une ombre qui vous laisse 
Plus affamés que devant! 

Le paio que |B>an>|MR>psie 
Sert aux anges 4ialiiDdnli; 
Dieu Ini-mâme le compose 
Ùé laTTenr de son froment : 
C'est oe paifi «rdAectabW 
Que ne sert pcînt à sa tabie 
Ee m6tlde (^ touar^niiveii.' 
ie ïàSx }l ^i vfni me suivre ; 
Approcliez. Voulez-vous TÎvre? 

O ^a§tÉ9tj ta ptffble 
FitéckweyûAîtefs, 
^Ma sur un double' (iôle 
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La terre au miliea deê- airt. 
Tu dis ; et les deux paraient , 
£t tous les astres courarent 
Dans leur ordre se placer. 
Avant les sièdes tu régnes. 
Et qui sui»-j^> V^'^ ^ daignes 
Jusqu'à moi te rabaisser ? 

Le Verbe, image du Père , 
Laissa son trôna éternel , 
Et d' une moneUe mère 
Voulut naître homme et mortel^ 
Comme i'orgiMil §at le erimft 
Dont il naksoit'hi vktime , 
Il dépouilla sa splendeur, 
Et vint, pauvre et misérable , 
Apprendre à Thomme coupable 
Sa véritable grandeur. 

L'ame, beweiMemfent ea^^tive , 
Sont ton joug trouve la paix , 
Et s'abreuve d'une eau vive 
Qtii ne s'épuise jamais.- 
Cbacun peut boire en cette onde ; 
EOe invite tout le monde : 
Mais nous courona foDement 
Cbercher des sources bourbeuses", 
Oa des citernes trompeuses 
D'oii l'eau fait à tout moment» 
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RÉFLEXIONS PIEUSES 

SUB QUELQUES tASSAGES 

DE L'ECRITURE SAINTE. 



PiAUME 77. Adhue escœ erant in ore ipscrum , et ira 
Dei ascendit super eo«. Combien fle gens ajant tiaraiDé 
' toute leur vie pour parvenir à quelque foitune , à une 
charge , etc. , meurent dans le moment qu'ils espèrent en 
jouir , ayant encore le morceaa dans la bouche ! 

Ps. io5. Et dédit eis petitionem ipsorum, e/c. C'est 
dans sa colère que Dieu accorde la plupart des choses 
qu'on désire dans ce monde avec pa88i3n. 

Isaie , 55. Quarè appenditis argentum non in pani^ 
bus , etc. Pourquoi se donner tant de peine pour des 
choses qui nous rassasient si peu, et qui nous laissent 
mourir de &im ? L'enfant proaigue souhaitoit aa moins 
pouvoir se rassasier de gland ; H encore ne peut-on par- 
venir à avoir de ce gland. Venite, emiteabsque argento, 
dit Isale. Ifous n'avons qu'à nous tourner vers Dieu , il 
nous donnera 4e quoi nous nourrir en abondance. 

Filius hominis non venit ministrari,sed ministrare, 
MaL ao. Belle leçon pour nous faire soufiVir toutes les 
négligences de dos domestiques. Il n'y a qu'à se bien 
mettre dans l'esprit qu'on n'est point né pour être servi , 
mais pour servir. 

Jean, 1 1 , v.9. Nonne duodecim sunt horœ diei? etc, 
Îësus-Christ entend parler du temps que son përea; 
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Arîth sa vie mortelle, et la compare à une )0urude,commâ 
s'il disoit : Tant qae le jour luit, on peut marcher sans 
pcril ; mais quand la nuit est venue , on ne peut marcher 
satis tomber : ainsi tes Juifs ont beau me vouloir perdre , 
ils n'ont aucun pouvoir de me faire du mal , jusq[u'à ce quv 
Ta nuit , c'est-à-dire le temps des tënèBres , soit venue. 

Jean,c. i8,v. i. Trans torrentem Cedron. Gi-otiuâ 
croit qu'il e'toit ainsi nomme à cause qu'il j a voit eu des 
cèdres dans cette vallée. En grec c'est le torrent des cèdres:. 
Jésus-Christ accomplit ici ce qui le figura en la personne 
de David, quand ce roi, fuyant Absalon, passa ce loneat,. 
étant trahi par Achitophel. 

y. 6. Abierunt retrorsùm, David a dit, |s. 35, A'jei- 
tantur retrorsàm ; et Isaîe, 3 7 , Cadani retrorsîim. Quelle 
terreur nlmprimera-t-il point quand il viendra juger, s'il 
a été si terrible étant près d'être jugé l 

Responsum non dédit ei^c. 19, v. 9. Il lui en avoit 
assez dit, en l<û disant que son royaume n'étoit pas de ce 
monde; et d'ailleurs Pilate, en âisant malti'aiter nu 
homme qu'il croyoit innocent , s'étoit rendu indigne 
qu'on l'édaircît davantage. Ne s'étoit-il pas môme rendu 
indigne que Jésus-Christ lui répondît maintenant , lui' 
qui, lui ayant demancïé ce que c'étoit que la vérité, n'a voit 
pas daigné attendre la réponse ? Les gens qui ont négligé 
de savoir la vérité, quand ils la pouvoient apprendre, ne 
retrouvent pas toujours l'occasiota qu'ils ont perdue. 

T^escis quia potestatem habeo, etc. v. lo. Puisqu'il e9t 
en son pouvoir de le sauver, il se reconnoit donc cou- 
pable de sa mort, à laquelle H ne souscrit que par une 
Ucbe complaisance. 

Non habemus regem,etc,v, 1 5. Les Juiis reconnoissent 
.donc que le temps du messie est venu, puisque le sceptre 
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n'ett plw dan» Joib; et en lOtwft leaip ils xxnoocent è 
laproniaMdaiDfipve» | 

Q/ioi/ scripÂÎ, icrip.<i C'itoît 004VM h senicpoe do * 

loge, à laquelle on oe pouToh plia rien changei: D'ail-' 
loin Ailoo a iwnaïqpH que Pilate était d'un e^t in- 
flexible. Dica se lepi de font cela poac fiûie tdompher la 
vcricé ep d^t des 4aifik 

MUeruiU*orîfim,T, a4 Cette tnniqnefqui n'cupoînt 
déchirée, est Tonité qa'on ne doit jamai» rumpre. 

Slabat , V. a5. La sainte Viog^ étoit dehom , et non 
|iaa éranouie , comme les peintres la représenteut. Elle se 
fourenoit des paroles de l'an^^ , et savoit la divinilé de 
•on fils. Et dans le chapitre sniyant, ni dans aucun évan- 
géliste, elle n'est point nommée entre le» saintes femmes 
qni allèrent an «épiUcre : elle étoit essorée qne Jésus- 
Christ n*y étoit plos* 

Separailm involaUim, e. so,t. 7. Lia linges ai^isî 
placés, et sépara les nn».des entrai, maB^oient qne la 
corps n'avoit point été enlevé par dea Yolenrs« Cenx qui 
Votent ibntles choees pins tnnnliaaaîremerit. 

Àd fratres meoâ ^ t, 1 7. U lei appelle frères , pour lea 
consoler du peu de courage qu'ils ont témoigné. Narrabo 
Homân luum fratribus mets* U semble que Jésna-Chrial 
ait eu ce verset en vue en les appelant ses frères, conune 
tout ce qui précède dana ce nâme (iianiDe a été une pré- 
diction de ses soufirances. 
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